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1749 


NOTICE 


Ce qui se passait en 1749. — En politique : Louis XV (1716- 
1774) règne depuis 1715. Toute-puissance de Mme de Pompadour 
(1745-1763). Conclusion de la paix d’Aix-la-Chapelle (octobre 1748) : 
la France rend les conquêtes qu’elle avait faites, la Prusse son alliée 
garde la Silésie. 

En littérature : En 1748, Montesquieu publie l'Esprit des lois, 
Diderot et d’Alembert annoncent la publication de l'Encyclopédie. 
Voltaire fait paraître Zadig (1747), fait jouer Nanine (1749), pré- 
pare le Siècle. de Louis XIV (1751). F.-7. Rousseau publie le Discours 
sur les Sciences et les Arts en 1750. 

Dans les Sciences et dans les Arts : Bernard de Jussieu (1699- 
1777) et Laurent de Jussieu (1748-1836) perfectionnent le système bota- 
nique de Linné, Suédois (1707-1778). Réaumur (1683-1757) publie, 
de 1734 à 1742 des Mémoires pour servir à l’histoire des Insectes 
qui ont un grand succès. Franklin (1706-1790) fait, en 1752, ses 
premières expériences sur la foudre. De 1744 à 1759, le Français 
Maupertuis (1698-1759) préside l’Académie des sciences de Berlin. 
— Pigalle (1714-1785) sculpte un Mercure et une Vénus que Louis XV 
offre à Frédéric II. — Gluck (1714-1787) fait jouer à Vienne son 
opéra de Sémiramis. 


Publication du premier volume de l’ &Histoire naturelle ». — 
Sous le titre « Histoire Naturelle générale et particulière avec la 
description du cabinet du roi » parurent, en 1749, les trois premiers 
volumes, magnifiquement imprimés en format in-4@ par j’Impri- 
merie royale du Louvre. Buffon, dont le portrait était placé en 
tête de l’ouvrage, se chargeait de l’histoire naturelle, qui devait 
être générale par les Discours, c’est-à-dire par les traités métho- 
diques sur les questions d’ensemble, et particulière par l'étude 
successive des différents êtres de la Nature. Daubenton (1716-1800), 
‘s'était chargé de décrire l’anatomie des animaux qui se trouvaient 
dans les collections royales, le Muséum actuel. Il fondait ainsi 
l'anatomie comparée et son mérite scientifique est très grand. 
Mais Buffon se brouilla avec lui et se priva de ses services après 
l'histoire des Quadrupèdes. 


12 — BUFFON 


PREMIER DISCOURS 


DE LA MANIÈRE D’ÉTUDIER ET DE TRAITER 
L’HISTOIRE NATURELLE! 


L'histoire naturelle, prise dans toute son étendue, est 
une histoire immense; elle embrasse tous les objets que 
nqus présente l’univers. Cette multitude prodigieuse de qua- 
drupèdes®, d’oiseaux, de poissons, d’insectes, de plantes, 
de minéraux etc., offre à la curiosité de l’esprit humain un 
vaste spectacle dont l’ensemble est si grand, qu’il paraît 
et qu’il est, en effet‘, inépuisable dans les détails. Une seule 
partie de l’histoire naturelle, comme l’histoire des insectes, 
ou lhistoire des plantes, suffit pour occuper plusieurs 
hommes; et les plus habiles observateurs, n’ont donné, 
après un travail de plusieurs années, que des ébauches 
assez imparfaites des objets trop multipliés que présentent 
ces branches particulières de l’histoire naturelle, auxquelles 
ils s’étaient uniquement attachés; cependant ils ont fait 
tout ce qu’ils pouvaient faire, et bien loin de s’en prendre 
aux observateurs du peu d’avancement de la science, on ne 
saurait trop louer leur assiduité au travail et leur patience’, 
on ne‘peut même leur refuser des qualités plus élevées; 
car il y a une espèce de force de génie et de courage d’esprit 
à pouvoir envisager, sans s'étonner‘, la nature dans la mul- 
titude innombrable de ses productions, et à se croire capable 
de les comprendre et de les comparer; il y a une espèce de 
goût à les aimer, plus grand que le goût qui n’a pour but 
que des objets particuliers; et l’on peut dire que l’amour de 
l'étude de la nature suppose dans l'esprit deux qualités 
qui paraissent opposées : les grandes vues d’un génie ardent 
qui embrass tout d’un coup d’œil, et les petites attentions 
‘ d’un instinct laborieux qui ne s’attache qu’à un seul point’. 


1. Le premier volume commence par une courte dédicace au roi, signée par Buffon et par 
Daubenton et rappelant que l'ouvrage avait été fait par son ordre. Tout de suite après se 
plâce ce premier discours. Nous ne le donnerons pas en entier et nous mettrons entre crochets 
les titres qui ne sont pas de Buffon: 2. Ce mot, qui vient d'Aristote et de Pline, a été remplacé 
plus tard par celui de mammifère, plus exact et plus précis; 3. Buffon avait d'abord l'intention 
de tout décrire. mais il dut renoncer aux poissons, aux insectes, aux plantes; 4, En réalité: 
5. Dès sa première page Buffon tient à se distinguer des spécialistes. [Il pense surtout à Tour- 
nefort et à Linné, botanistes, et à Réaumur, dont les observations sur les insectes avaient eu 
beaucoup de succès, même auprès du grand public: 6. S'étonner, c'est éprouver trop d'émo- 
tion pour être capable de juger; 7. Indiscutablement, Buffon préfère le génie ardent à l'instinct 
laborieux, mais il ne méprise pas complètement ce dernier. 
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Le premier obstacle qui se présente dans l’étude de l’his- 
toire naturelle vient de cette grande multitude d’objets; 
mais la variété de ces mêmes objets, et la difficulté de ras- 
sembler les productions diverses des différents climats, 
forment un obstacle! à l'avancement de nos connaissances, 
. qui paraît invincible, et qu’en effet le travail seul ne peut 
surmonter; ce n’est qu’à force de temps, de soins, de 
dépenses, et souvent par des hasards heureux, qu’on peut 
se procurer des individus? bien conservés de chaque espèce 
d’animaux, de plantes ou de minéraux, et former une col- 
lection bien rangée de tous les ouvrages de la nature. 

Mais lorsqu’on est parvenu à rassembler des échantil- 
lons de tout ce qui peuple lunivers, lorsque après bien des 
peines on a mis dans un même lieu des modèles de tout ce 
qui se trouve répandu avec profusion sur la terre, et qu’on 
jette pour la première fois les yeux sur ce magasin rempli 
de choses ‘diverses, nouvelles et étrangères, la première 
sensation qui en résulte est un étonnement mêlé d’admira- 
tion, et la première réflexion qui suit est un retour humiliant 
sur nous-même. On ne s’imagine pas qu’on puisse avec le 
temps parvenir au point de reconnaître tous ces différents 
objets, qu’on puisse parvenir non seulement à les reconnaître 
par la forme, mais encore à savoir tout ce qui a rapport à 
la naissance, à la production, l’organisation, lés usages, en 
un mot à l’histoire de chaque chose en particulier; cepen- 
dant, en-se familiarisant avec ces mêmes objets, en les 
voyant souvent, et, pour ainsi dire, sans dessein! ils forment 
peu à peu des impressions durables, qui bientôt se lient dans 
notre esprit par des rapports fixes invariables ; et de là nous 
nous élevons à des vues plus générales, par lesquelles nous 
pouvons embrasser à la fois plusieurs objets différents; et 
c’est alors qu’on est en état d’étudier avec ordre, de réflé- 
chir avec fruit, et de se frayer des routes pour arriver à des 
découvertes utilesi. 

On doit donc commencer par voir beaucoup et revoir 
souvent; quelque nécessaire que l’attention soit à tout, ici 


1. Antécédent de qui et de que ; 2. Nous dirions aujourd’hui exemplaires, Dès qu'il fut direc- 
teur du Jardin du roi, Buffon se préoceupa d'augmenter les collestions dont il avait la garde; 
3. Buffon, au début de sa carrière, n'est pas naturaliste, I} se défie des systèmes et des classi- 
fications qu'on pourrait lui enseigner, aussi tient-il À ce qu'on voie d'abord sans projet bien 
arrêté et qu'on se laisse conduire par l'observation; 4. Buffon définit ici avec beaucoup de pré- 
cision la méthode de l’histoire naturelle l'induction qui procède de la connaissance de beau- 
coup de faits particuliers pour s'élever ensuite à des lois générales, 
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on peut s’en dispenser d’abord! : je veux parler de cette 
attention scrupuleuse, toujours utile lorsqu'on sait beau- 
coup, et souvent nuisible à ceux qui commencent à s’ins- 
truire. L’essentiel est de leur meubler la tête d’idées et de 
faits, de les empêcher, s’il est possible, d’en tirer trop tôt 
des raisonnements et des ne de car il arrive toujours que 
par l'ignorance de certains faits, et par la trop petite quantité 
d'idées, ils épuisent leur esprit en fausses combinaisons, 
et se chargent la mémoire de conséquences et de résultats 
contraires à la vérité, lesquels forment dans la suite des 
préjugés qui s’effacent difficilement. 

C'est pour cela que j'ai dit qu’il fallait commencer par 
voir beaucoup; il faut aussi voir presque sans dessein, 
parce que si vous avez résolu de ne considérer les choses 
que dans une certaine vue, dans un certain ordre, dans un 
certain système, eussiez-vous pris le meilleur chemin, vous 
n’arriverez jamais à la même étendue de connaissances à 
laquelle vous pourrez prétendre, si vous laissez dans les 
commencements votre esprit marcher de lui-même, se 
reconnaître, s’assurer® sans secours, et former seul la pre- 
mière chaînes qui représente l’ordre de ses idées. 


[LE DANGER DES SYSTÈMES‘.] 


Comme il arrive ordinairement qu’on se prend d’affection 
et de goût pour certains auteurs, pour une certaine méthode, 
et que souvent, sans un examen mûr, on se livre à un sys- 
tème quelquefois mal fondé, il est bon que nous donnions 
ici quelques notions préliminaires sur les méthodes qu’on a 
imaginées pour faciliter l’intelligence de l’histoire naturelle : 
” ces méthodes sont très utiles lorsqu’on ne les emploie qu'avec 
les restrictions convenables; elles abrègent le travail, elles 
aident la mémoire, et elles offrent à l’esprit une suite d’idées, 
à la vérité composée d’objets différents entre eux, mais qui 
ne laissent pas d’avoirS des rapports;communs, et ces rap- 
ports forment des impressions plus fortes que ne pourraient 


1. Buffon se défie du spécialiste, du naturaliste qui ne consacre son temps qu'à une étude 
particulière; 2, Prendre de l'assurance; 3. Le premier enchaînement; 4. Suite du même 
Discours. Buffon a indiqué comment donner aux jeunes gens le goût de l'histoire paturelle; 
5. Qui ont pourtant. ; 


HISTOIRE NATURELLE — 15 


faire des objets détachés qui n’auraient aucune relation!. 
Voilà la principale utilité des méthodes, mais l’inconvénient 
est de vouloir trop allonger ou trop resserrer la chaîne, 
de vouloir soumettre à des lois arbitraires les lois de la 
nature, de vouloir la diviser dans des points où elle est 
indivisible, et de vouloir mesurer ses forces par notre 
faible imagination’. Un autre inconvénient qui n’est pas 
moins grand, et qui est le contraire du premier, c’est de 
s’assujettir à des méthodes trop particulières, de vouloir 
juger du tout par une seule partie, de réduire la nature à 
de petits systèmes qui lui sont étrangers, et de ses ouvrages 
immenses en former arbitrairement ‘autant d’assemblages 
détachés; enfin de rendre, en multipliant les noms et les 
réprésentations, la langue de la science plus difficile que la 
science elle-mêmes. 

Nous sommes naturellement portés à imaginer en tout 
une espèce d’ordre et d’uniformité, et quand on n’examine 
que légèrement les ouvrages de la nature, il paraît à cette 
première vue qu’elle a toujours travaillé sur un même pfan; 
comme nous ne connaissons nous-mêmes qu’une voie pour 
les mêmes moyens et par des opérations semblables, cette 
manière de penser a fait imaginer une infinité de faux rap- 
ports entre les productions naturelles : les plantes ont été 
comparées aux animaux, on a cru voir végéter les minéraux, 
leur organisation si différente, et leur mécanique si peu 
ressemblante a été souvent réduite à la même forme. Le 
moule commun de toutes ces choses si dissemblables entre 
elles est moins dans la Nature que dans l'esprit étroit de 
ceux qui l’ont mal connue, et qui savent aussi peu juger 


de la force d’une vérité que des justes limites d’une analogie 


comparée. En effet, doit-on, parce que le sang circule, assu- 
rer que la sève circule aussi° ? doit-on conclure de la végé- 


1.Les objets isolés sont inintelligibles, ce n'est que par la perception des rapports que peut 

se constituer la science. Mais Buffon paraît vouloir dire que ces méthodes et ces sysièmes sont 
surtoût des moyens mnémotechniques: 2. Voilà en une phrase quatre inconvénients indiqués, 
à la fois unis et distingués: 3. Cette phrase paraît bien viser la nomenclature indiquée par 
Linné, qui, quelques années plus tard, élassait les animaux à l'aide de deüx noms latins dont 
l'un indique la famille et l’autre l'espèce; 4. On l'a longtemps cru des cristaux: 5. La cir- 
culation du sang a été découverte vers 1619, par Harvey (1578-1658); mais pendant tout 
le xvir® siècle l'Académie de médecine de Paris «<ombattit cette théorie. (Voir le Diafoirus 
de Molière.) Pourtant, dès 1676, Claude Perrault (1613-1688) architecte et médecin, l'un des 
fondateurs de l'Académie des sciences, mit en évidence le mouvement de la sève ascendante 
et descendante. Ici Buffon montre un excès de scepticisme. Pour condamner l'esprit de: 
Hs de Linné, il ne s'aperçoit pas qu'il condamne aussi des inductions et des hypothèses 
égitimes. 
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tation des plantes à une pareille végétation dans les miné- 
raux, du mouvement du sang à celui de la sève, de celui de 
la sève au mouvement du suc pétrifiant! ? n’est-ce pas porter 
dans la réalité des ouvrages du Créateur les abstractions 
de notre esprit borné, et ne lui accorder, pour ainsi dire, 
qu’autant d’idées que nous en avons? Cependant on a dit, 
et on dit tous les jours, des choses aussi peu fondées, et on 
bâtit des systèmes sur des faits incertains, dont l’examen 
n’a jamais été fait, et qui ne servent qu’à montrer le penchant 
qu'ont les hommes à vouloir trouver de la ressemblance 
dans les objets les plus différents, de la régularité où il ne 
règne que de la variété, et de l’ordre dans les choses qu’ils 
n’aperçoivent que confusément. - 
ar lorsque, sans s’arrêter à des connaissances superfi- 
cielles dont les résultats ne peuvent nous donner que des 
idées incomplètes des productions et des opérations de la 
Nature, nous voulons pénétrer plus avant, et examiner avec 
des yeux plus attentifs la forme et la conduite de ses ouvrages, 
on ést aussi surpris de la variété du dessein? que de la mul- 
tiplicité des moyens d’exécution. Le nombre des produc- 
tions de la Nature, quoique prodigieux, ne fait alors que la 
plus petite partie de notre étonnement; sa mécanique, son 
art, ses ressources, ses désordres même, emportent toute 
notre admiration; trop petit pour cette immensité, accablé 
par le nombré des merveilles, l’esprit humain succombe : 
il semble que tout ce qui peut être, est; la main du Créa- 
teur ne paraît pas s’être ouverte pour donner l'être à un 
certain nombre déterminé d’espèces; mais il semble qu’elle 
ait jeté tout à la fois un monde d’êtres relatifs et non relatifs, 
une infinité de combinaisons harmoniques et contrairés, 
et une perpétuité de destructions et de renouvellements. 
Quelle idée de puissance ce spectacle. ne nous offre-t-il 
pas! quel sentiment de respect cette vue de lunivers ne 
nous inspire-t-elle. pas pour son Auteur’! Que serait-ce si 
la faible lumière qui nous guide devenait assez vive pour 
nous faire apercevoir l’ordre général des causes et de la 
dépendance des effets? Mais l’esprit le plus vaste, et le 
génie le plus puissant, ne s’élèvera jamais à ce haut point 
1. Le suc pétrifiant était supposé créer des pierres; 2. À force de vouloir résister à l'esprit 
de système. Buffon en vient à nier les résultats de la recherche précise et de cette anatomie 
comparée que Daubenton fondait sous sa direction: 3, Buffon arrive à exprimer l'émotion 


qu'il ressent et ces belles phrases l'intéressent plus que les précisions qu'il donnait plus 
haut. 
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de connaissance! : les premières causes nous seront à jamais 
cachées, les résultats généraux de ces causes nous seront 
aussi difficiles à connaître que les causes mêmes; tout ce qui 
nous est possible, c’est d’apercevoir quelques effets parti- 
culiers, de les comparer, de les combiner, et enfin d’y recon- 
naître plutôt un ordre relatif à notre propre nature, que 
convenable à l’existence des choses que nous considérons’. 

Mais puisque c’est la seule voie qui nous soit ouverte, 
puisque nous n’avons pas d’autres moyens pour arriver à 
la connaissance des choses naturelles, il faut aller jusqu’où 
cette route peut nous conduire, il faut rassernbler tous les 
objets, les comparer, les étudier, et tirer de leurs rapports 
combinés toutes les lumières qui peuvent nous aider à les 
apercevoir nettement et à les mieux connaîtres. 

La première vérité qui sort de cet examen sérieux de la 
Nature est une vérité peut-être humiliante pour l’homme; 
c'est qu’il doit se ranger lui-même dans la classe des ani- 
maux, auxquels il ressemble par tout ce qu’il a de matériel“, 
et même leur instinct lui paraîtra peut-être plus sûr que sa 
raison, et leur industrie plus admirable que ses arts. Par- 
courant ensuite successivement et par ordre les différents 
objets qui composent l’univers, et se mettant à Ja tête de 
tous les êtres créés, il verra avec étonnement qu’on peut 
descendre par des degrés presque insensibles de la créature 
la plus parfaite jusqu’à la matière la plus informe, de lani- 
mäl le mieux organisé jusqu’au minéral le plus brut; il 
reconnaîtra que ces nuances imperceptibles sont le grand 
œuvre dé la Nature; il les trouvera, ces nuances, non seule- 
ment dans les grandeurs et dans les formes, mais dans les 
mouvements, dans les générations, dans les successions de 
toute espèce. : 


1. Formules précises : la raison ne peut remonter jusqu'aux causes premières, la science doit 
se borner à l'étude des phénomènes; 2, Il y avait une certaine audace à affirmer ainsi que 
toute connaissance était plutôt selon l'esprit humain que selon les choses. Î] ne semble pour- 
tant pas que Buffon ait subi l'influence du scepticisme idéaliste de Berkeley (1684-1753); 
3. Véritable déclaration de guerre à l'esprit cartésien; l'induction ou comparaison méthodique 
des faits est ici considérée comme le fondement de toute science. Influence des idées de 
Locke, etc:; 4. Idée de la continuité naturelle. Influence peut-être de Leibniz. Mais Diderot 
‘tirait des conélusions matérialistes de cette remarque; 5. Dès la fin du xvir siècle (Dict. 
Acad., 1694), le grand œuvre est une locution toute faite; c'était l'opération finale de cette 
transmutation des métaux en or dont rêvaient les alchimistes (opus magnum). Au figuré, le mot 
signifie donc l'acte le plus parfait et le point d’aboutissement. 
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[SUPÉRIORITÉ DE L'HOMME SUR LES ANIMAUX!.] 


L'homme rend par un signe extérieur ce qui se passe 
au-dedans de lui; il communique sa pensée par la parole : 
ce signe est commun à toute l’espèce humaine; l’homme 
sauvage parle comme l’homme policé et tous deux parlent 
naturellement, et parlent pour se faire entendre; aucun dès 
animaux n’a ce signe de la pensée; ce n’est pas, comme on le 
croit communément, faute d’organes’; la langue du singe (a) 
a paru aux anatomistes aussi parfaite que celle de l’homme; 
le singe parlerait donc, s’il pensait; si l’ordre de ces pensées 
avait quelque chose de commun avec les nôtres, il parlerait 
notre langue, et, en supposant qu’il n’eût que des pensées 
de singe, il parlerait aux autres singes; mais on ne les a 
jamais vus s’entretenir ou discourir ensemble; ils n’ont 
donc pas même un ordre, une suite.de pensées à leur façon, 
bien loin d’en avoir de semblables aux nôtres; il ne se passe 
à leur intérieur rien de suivi, rien d’ordonné, puisqu'ils 
n’expriment rien par des signes combinés et arrangés; ils 
n’ont donc pas la pensée, même au plus petit degré. 

Il est si vrai que ce n’est pas faute d’organes que les ani- 
maux ne parlent pas, qu’on en connaît de plusieurs espèces 
auxquelles on apprend à prononcer des mots, et même à 
répéter des phrases assez longues, et peut-être y en aurait-il 
un grand nombre d’autres auxquels on pourrait, si l’on 
voulait s’en donner la peine, faire articuler quelques sons (b); 
mais jamais on n’est parvenu à leur faire naître Pidée que 
ces mots expriment; ils semblent ne les répéter, et même ne 
les articuler, que comme un écho ou une machine artifi- 
cielle les répéterait ou les articulerait : ce ne sont pas les 
puissances mécaniques ou les organes matériels, mais c’est 
la puissance intellectuelle, c’est la pensée qui leur manque. 

C’est donc parce qu’une langue suppose une suite de 


a) Voyez les descriptions de M. Perrault dans son Histoire des animaux. (Note de Buffon); 
b) M. Leïbniz fait mention d'un chien auquel on avait appris à prononcer quelques mots alle+ 
mands et français. (Note de Buffon): 1. Passage extrait du tome II de l'édition in-4°: (p. 439). 
Paru en 1749, en même temps que le premier volume. « Les deux premiers volumes de cet 
ouvrage, dont l'un était imprimé en 1746 et l'autre (Histoire naturelle de l'homme) en 1747, 
n'ont paru qu’en 1749 avec le troisième », dit Buffon dans un avant-propos en tête du sixième 
volume (1756): 2. Souvenir de Descartes (Discours de la méthode, cinquième partie). « C'est 
une chose remarquable qu'il n'y a point d'hommes si hébétés, et si stupides... qu'ils ne soient 
capables d'arranger ensemble diverses paroles et d'en composer un discours par lequel ils fassent 
entendre leurs pensées: et qu'au contraire, il n'y a point d'autre animal, tant parfait et tant 
heureusement né qu'il puisse être, qui fasse le semblable. Ce qui n'arrive pas de ce qu'ils ont 
faute d'organes... » 
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pensées, que les animaux n’en ont aucune; car quand même 
on voudrait leur accorder quelque chose de semblable à 
nos premières appréhensions! et à nos sensations les plus 
grossières et les plus machinales, il paraît certain qu’ils sont 
incapables de former cette association d'idées, qui seule. 
peut produire la réflexion, dans laquelle cependant consiste 
Pessence de la pensée; c’est parce qu’ils ne peuvent joindre 
ensemble aucune idée qu’ils ne pensent ni ne parlent; 
c’est par la même raison qu’ils n’inventent et ne perfection- 
nent rien; s’ils étaient doués de la puissance de réfléchir, 
même au plus petit degré, ils seraient capables de quelque 
espèce de progrès, ils acquerraient plus d’industrie : les 
castors d’aujourd’hui bâtiraient avec plus d’art et de solidité 
que ne bâtissaient les premiers castors, l'abeille perfection- 
neraïit encore tous les jours la cellule qu’elle habite; car 
si on suppose que cette cellule est aussi parfaite qu’elle 
peut l'être, on donne à cet insecte plus d’esprit? que nous 
‘n’en avons, on lui accorde une intelligence supérieure à la 
fôtre, par laquelle il apercevrait tout d’un coup le dernier 
point de perfection auquel il doit porter son ouvrage, tandis 
que nous-mêmes ne voyons jamais clairement ce point, et 
qu’il nous faut beaucoup de réflexion, de temps et d’habitude 
pour perfectionner le moindre de nos afts. 

D'où peut venir cette uniformité dans tous les ouvrages 
des animaux®? Pourquoi chaque espèce ne fait-elle jamais 
que la même chose, de la même façon et pourquoi chaque 
individu ne la fait-il ni mieux ni plus mal qu’un autre 
individu ? YŸ a-t-il de plus forte preuve que leurs opérations 
ne sont que des résultats mécaniques et purement matériels ? 
Car s’ils avaient la moindre étincelle de la lumière qui nous 
éclaire, on trouverait au moins de la variété si l’on ne voyait 
pas de la perfection dans leurs ouvrages; chaque individu 
de la même espèce ferait quelque chose d’un peu différent 
de ce qu’aurait fait un autre individu; mais non, tous 
travaillent sur le même modèle, l’ordre de leurs actions 
est tracé*. dans lespèce entière, il n’appartient point à 
Pindividu; et si l’on voulait attribuer une âme aux animaux, 


L Terme de logique : première idée que l'on prend d'une chose, impression superfcielle: 
2, Faculté de réfléchir et de comprendre; 3. Buffon est aussi afñirmatif que Descartes, mais il 
soutient son point de vue avec des arguments tirés de l'histoire naturelle, non de la métaphy- 
sique; 4 Ce mot est ici un souvenir du langage cartésien. L'habitude se traçait dans les conduits 
aui portent dans tout le corps les esprits animaux: 5. Système aristotélicien qui attribuait aux 
- Snimaux une âme seulement végétative. 
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on serait obligé à n’en faire qu’une pour chaque espèce, à 
laquelle chaque individu participerait également; cette 
âme serait donc nécessairement divisible!, par conséquent 
elle serait matérielle et fort différente de la nôtre. 

Car pourquoi mettons-nous, au contraire, tant de diver- 

sité et de variété dans nos productions et dans nos ouvrages ? 
Pourquoi limitation servile nous coûte-t-elle plus qu’un 
nouveau dessein? C’est parce que notre âme est à. nous, 
qu’elle est indépendante de celle d’un autre, que nous n’avons 
rien de commun avec notre espèce que la matière de notre 
corps, et que ce n’est, en effet, que par les dernières de nos 
facultés que nous ressemblons aux animaux... : 


… Il y a une distance infinie entre les facultés de l’homme 
et celles du plus parfait animal, preuve évidente que l’homme 
est d’une différente nature, que seul il fait une classe à part, 
de laquelle il faut descendre en parcourant un espace infini 
avant que d’arriver à celle des animaux; car si homme était 
de Pordre des animaux, il y aurait dans la nature un certain 
nombre d’êtres moins parfaits que l’homme et plus par- 
faits que l’animal, par lesquels on descendrait insensiblement 
et par nuances de l’homme au singe; mais cela n’est pas : 
on passe tout d’un coup de l’être pensant à l’être matériel, 
de la puissance intellectuelle à la force mécanique, de l’ordre 
et du dessein au mouvement aveugle, de la réflexion à 
Pappétit®. | 

En voilà plus qu’il n’en faut pour nous démontrer l’ex- 
cellence de notre nature, et la distance immense que la bonté 
du Créateur a mise entre l’homme et la bête; l’homme est 
un être raisonnable, l’animal est un être säns raison; et 
comme il n’y a point de milieu entre le positif et le négatif, 
comme il n’y a point d’êtres intermédiaires entre l’être 
raisonnable et l’être sans raison, il est évident que l’homme 
est d’une nature entièrement différente de celle de l’animal, 
qu’il ne lui ressemble que par l’extérieur, et que le juger 
par cette ressemblance matérielle, c’est se laisser tromper 


1. Raisonnement scolastique; 2. Buffon donne ensuite comme preuve de l'immatérialité de 
notre âme la conscience que nous avons de notre propre existence. Tout ce passage sur l'infé- 
riorité des animaux est dirigé contre les idées de Locke (1632-1704), et surtout contre les théo- 
ries matérialistes exprimées par La Mettrie (1709-1757) dans son Histoire naturelle de l'âme 
(1745) et dans l'Homme machine (1748). En 1754, Côhdillac, dans son Traité des animaux, 
attaque très sévèrement les idées de Buffon; 3. En langage philosophique, on appelle appétit 
tout principe d'action qui a pour origine un besoin purement physique, une nécessité corpo- 
relle : appétit de manger, de dormir, etc. CR 
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par l’apparence et fermer volontairement les yeux à la 
lumière qui doit nous la faire distinguer de la réalité! 


DE L’AGE VIRIL : DESCRIPTION DE L'HOMME: 


Tout marque dans l’homme, même à l'extérieur, sa 
. supériorité sur tous les êtres vivants : il se soutient droit 
et élevé, son attitude est celle du commandement, sa tête 
regarde le ciel et présente une face auguste sur laquelle est 
imprimé le caractère de sa dignité’; l’image de l’âme y est 
peinte par la physionomie; l’excellence de sa nature perce 
à travers les organes matériels et anime d’un feu divin les 
traits de soh visage; son port majestueux, sa démarche 
ferme et haïdie annoncent sa noblesse et son rang; il ne 
touche à la terre que par ses extrémités les plus éloignées, 
il ne la voit que % loin, et semble la dédaigner; les bras 
ne lui sont pas donnés pour servir de piliérs d’appuit 
à la masse de son corps; sa main ne doit pas fouler la terre, 
et perdre par des frottements réitérés la finesse du toucher, 
dont elle est le principal organe; le bras et la main sont 
faits pour servir à des usages plus nobles, pour exécuter 
les ordres de la volonté, pour saisir les choses éloignées, pour 
écarter les obstacles, pour prévenir les rencontres et le 
choc de ce qui pourrait nuire, pour embrasser® et retenir 
ce qui peut plaire, pour le mettre à portée des autres sens. 
Lorsque l’âme est tranquille, toutes les parties du visage 
sont dans un état de repos : leur proportion, leur union, 
leur ensemble, marquent encore a$sez la douce harmonie 
des penséés, et répondent au calme de l’intérieur; mais 
lorsque l’âme est agitée, la face humaine devient un tableau 
vivant où les passions sont rendues avec autant de délica- 
tesse que d’énergie, où chaque mouvement de l’âme est 
exprimé par un trait, chaque action par un caractère dont 
Pimpression vive et prompte devance la volonté, nous décèle 


1. Par cette page, Buffon-se montre tout à fait cartésien, proche de Malebranche, très éloigné 
des idées que les philosophes s'efforçaient de répandre en France, éloigné également des théo- 
.ries de Leïbniz sur les perceptions obscures: 2. Passage tiré du tome 11 de l'édition in-4° 
(1749). Buffen, dans ce chapitre, décrit en quelques lignes le corps de l'homme et celui de la 
fernme, puis arrive au passage que nous citons: 3, Paraphrase du passage célèbre d'Ovide : 
« Dieu a donné à l'homme un visage tourné vers le haut, lui a dit de regarder le ciel et d'élever 
sa face vers les asires » (Métamorphoses, I, 85); 4. Expression d'architecture : massif de maçon 
nerie qui sert à soutenir un édifice; ici employée au figuré : les bras ne soutiennent pas le corps 
de l’homme; 5, Au sens propre : saisir avec les bras. 
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et rend au dehors par des signes pathétiques les images de 
nos secrètes agitations!. | 

C’est surtout dans les yeux qu’elles se peignent et qu’on 
peut les reconnaître; l’œil appartient à l’âme plus qu'aucun 
autre organe’, il semble y toucher et participer à tous ses 
mouvements, il en exprime les passions les plus vives et 
les émotions les plus tumultueuses, comme les mouvements 
les plus doux et les sentiments les plus délicats; il les rend 
dans toute leur force, dans toute leur pureté, tels qu’ils 
viennent de naître; il les transmet par des traits rapides qui 
portent dans une autre âme le feu, l’action, l’image de celle 
dont ils partent; l’œil reçoit et réfléchit en même temps la 
lumière de la pensée et la chaleur du sentiment* : c’est le 
sens de l'esprit et la langue de l’intelligence*.. 
‘Nous sommes si fort accoutumés à ne voir les choses 
que par l'extérieur, que nous ne pouvons plus reconnaître 
combien cet extérieur influe sur nos jugements, même les 
plus graves et les plus réfléchis’; nous prenons l’idée d’un 
homme, et nous la prenons par sa physionomie qui ne dit 
rien, nous jugeons dès lors qu’il ne pense rien; il n’y a 
pas jusqu’aux habits et à la coiffure qui n’influent sur notre 
jugement; un homme sensé doit regarder ses vêtements 
comme faisant partie de lui-même, puisqu'ils en font en 
effet partie aux yeux des autres, et qu’ils entrent pour quelque 
chose dans l’idée totale qu’on se forme de celui qui les porte. 


DE LA VIEILLESSE ET DE LA MORT’. 


Pourquoi donc craindre la mort, si l’on a assez bien vécu 
pour n’en pas craindre les suites®? Pourquoi redouter cet 
instant, puisqu'il est préparé par une infinité d’autres ins- 
tants du même ordre, puisque la mort est aussi naturelle 


1. Idées banales et déjà développées dans l'antiquité par Cicéron et Pline l'Ancien; 2. Ne pas 
essayer de donner à cette phrase un seïlé métaphysique trop précis: 3. Rapprochement de deux 
impressions à l'aide d'une métaphore oratoire: 4, Quelques lignes où Buffon indique combien 
la vue basse ou les yeux louches nuisent à l'expression de la physionomie; 5. Buffon se sou- 
vient peut-être ici d'un passage des Pensées de Pascal; mais le développement philosophique 
devient très vite sous sa plume un lieu commun de morale; 6. À cause de ce passage, Buffon 
fut souvent accusé d'attacher trop d'importance à sa toilette. Le philosophe anglais Hume 
(711-1776) après une visite à Montbard disait que le naturaliste ressemblait au portrait qu'il 
avait tracé de l'homme: 7. Tiré d'un chapitre de l'Histoire naturelle de l'Homme (t. 11, 1749). 

s réflexions sont précédées d'un développement sur les causes de la vieillesse et de la mort: 
8. Cette première phrase a une allure chrétienne : c'est de la part de Buffon prudence ou 
conviction. Les suites de la mort sont le salut éternel ou la damnation. 
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que la viet, et que l’une et l’autrè nous arrivent de la même 
açon sans que nous le sentions, sans que nous puissions 
nous en apercevoir? Qu'on interroge les médecins et les 
ministres de l’Église, accoutumés à observer les actions des 
mourants et à recueillir leurs derniers sentiments; ils con- 
viendront qu’à l'exception d’un très petit nombre de mala- 
dies aiguës, où l'agitation causée par des mouvements con- 
vulsifs semble indiquer les souffrances du malade, dans 
toutes les autres on meurt tranquillement, doucement et 
sans douleur; et même ces terribles agonies effrayent plus 
les spectateurs qu’elles ne tourmentent le malade; car com- 
bien n’en a-t-on pas vu qui, après avoir été à cette dernière 
extrémité, n’avaient aucun souvenir de ce qui s’était passé, 
non plus que de ce qu’ils avaient senti! Ils avaient réellement 
cessé d’être pour eux pendant ce temps, puisqu'ils sont 
obligés de rayer du nombre de leurs jours tous ceux qu’ils 
ont passés dans cet état duquel il ne leur reste aucune idée. 

La plupart des homimes meurent donc sans le savoir, et 
dans le petit nombre de ceux qui conservent de la connais- 
sance jusqu’au dernier soupir, il ne s’en trouve peut-être 
pas un qui ne conserve en même temps de lespérance, et 
qui ne sé flatte d’un retour vers la vie; la Nature a, pour le 
bonheur de l’homme, rendu ce sentiment plu$ fort que la 
raison’. Un malade dont le mal est incurable, qui peut 
juger son état par des exemples fréquents et familiers, qui 
en est averti par les mouvements inquiets de sa famille, 
par les larmes de ses amis, par la contenance ou l'abandon 
des médecins, n’en ést pas plus convaincu qu’il touche à sa 
dernière heure; l’intérêt est si grand qu’on ne s’en rapporte 
qu’à soi; on n’en croit pas les jugements des autres, on les 
regarde comme des alarmes peu fondées; tant qu’on se 
sent et qu’on pense, on ne réfléchit, on ne raisonne que pour 
soi, et tout est mort que l’espérance vit encore. 

Jetez les yeux sur un malade qui vous aura dit cent fois 
qu’il se sent attaqué à mort, qu’il voit bien qu’il ne peut 
pas en revenir, qùu'il est prêt à expirer; examinez ce qui se 
passe sur son visage lorsque, par zèle ou par indiscrétion®, 


1. Souvenir peut-être de Cicéron (de Senectute XX) : « Quid est tam secundum naturam quam 
senibus emoriè® «Qu'y at-il de plus naturel aux vieillards que de mourir? ». En tout cas Buffon 
paraphrase ici tous les lieux communs de la morale antique. Voir aussi Lucrèce (De la Nature 
des choses, LE, v. 855 sqa.); 2, Les sages anciehs ont fourni à Buflon ses premiers raisonnements, 
Il tie de nouveaux arguments’ de son expérience psychologique et de ses lectures de mora- 
listes classiques; 3, Incapacité de retenir ou de cacher une idée que l'on doit taire. 


24 — BUFFON 


quelqu’un vient à lui annoncer que sa fin est prochaine 
en effet! ; vous le verrez changer comme celui d’un homme 
auquel on annonce une nouvelle imprévue; ce malade ne 
croit donc pas ce qu’il dit lui-même, tant il est vrai qu’il 
n’est nullement convaincu qu’il doit mourir; il a seulement 
quelque doute, quelque inquiétude sur son état, mais il 
craint toujours beaucoup moins qu’il n’espère, et si l’on 
ne réveillait pas ses frayeurs par ces tristes soins et cet appa- 
reil lugubre qui devancent la mort, il ne la verrait point 
arriver. 

La mort n’est donc pas une chose aussi terrible que nous 
nous l’imaginons; nous la jugeons mal de loin : c’est un 
spectre qui nous épouvante à une certaine distance, et qui 
disparaît lorsqu’on vient à en approcher de près; nous n’en 
avons donc que des notions fausses, nous la regardons non 
seulement comme le plus grand malheur, mais encore 
comme un mal accompagné de la plus vive douleur et des 
plus pénibles angoisses; nous avons même cherché à grossir 
dans notre imagination ces funestes images, et à augmenter 
nos craintes eù raisonnant sur la nature de la douléur. Elle 
doit être extrême, a-t-on dit, lorsque l’âme se sépare du 
corps; elle peut aussi être de très longue durée, puisque le 
temps n’ayant d’autre mesure que la succession de nos idées, 
un instant de douleur très vive pendant lequel ces idées se 
succèdent avec une rapidité proportionnée à la violence 
du mal, peut nous paraître plus long qu’un siècle pendant 
lequel elles coulent lentement et relativement aux senti- 
ments tranquilles qui nous affectent ordinairement. Quel 
abus de la philosophie? dans ce raisonnement! il ne mérite- 
rait pas d’être relevé s’il était sans conséquence, mais il 
influe sur le malheur du genre humain, il rend l’aspect 
de la mort mille fois plus affreux qu’il ne peut être, et n’y 
eût-1il qu’un très petit nombre de gens trompés par l’appa- 
rence spécieuse de ces idées, il serait toujours utile de les 
détruire et d’en faire voir la fausseté. … 

.… Je ne me suis un peu étendu sur ce sujet que pour tâcher 
de détruire un préjugé si contraire au bonheur de l’homme; 
j'ai vu des victimes de ce préjugé, des-personnes que la 
frayeur de la mort a fait mourir en effet, des femmes sur- 
tout que la crainte de la douleur anéantissait; ces terribles 


1. Réellement, effectivement; 2. De la pensée métaphysique. 
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alarmes semblent même n’être faites que pour les personnes 
élevées et devenues par leur éducation plus sensibles que 
les autres, car le commun des hommes, surtout ceux de la 
campagne, voient la mort sans effroi!. . 

- La vraie philosophie est de voir les choses telles qu’elles 
sont; le sentiment intérieur serait toujours d’accord avec 
cette philosophie, s’il n’était perverti par les illusions de 
notre imagination et par l’habitude malheureuse que nous 
avons prise de nous forger des fantômes de douleur et de 
plaisir. Il n’y a rien de terrible ni rien de charmant que de 
loin, mais pour s’en assurer il faut avoir le courage ou la 
sagesse de voir l’un et l’autre de près’, 


[LES IMPRESSIONS DU PREMIER HOMME.] 


C’est par le toucher seul que nous pouvons acquérir des 
connaissances complètes et réelles, c’est ce sens qui rectifie 
tous les autres sens dont les effets ne seraient que des illu- 
sions et ne produiraient que des erfeurs dans notre esprit, 
si le toucher ne nous apprenait à juger‘. Mais comment se 
fait le développement de ce sens important? Comment nos 
premières connaissances arrivent-elles à notre âme ? n’avons- 
nous pas oublié tout ce qui s’est passé dans les ténèbres 
de notre enfance? Comment retrouverons-nous la première 
trace de nos pensées, n’y a-t-il pas même de la témérité 
à vouloir remonter jusque-là ? Si la chose était moins impor- 
tante, on aurait raison de nous blâmer; mais elle est peut- 
être plus que toute autre digne de nous occuper, et ne sait-on 


1. Montaigne l'avait déjà dit: 2. Buffon prend ici le contre-pied de la dernière maxime de La 
Rochefoucauld (Sur le mépris de la mort); 3. Première édition, tome 111 (1749), Histoire natu- 
relle de l'homme « Des sens en général ». Buffon a étudié successivement la vue et l'ouie et 
dans ce chapitre vient de dire l'importance de la main qui fait la supériorité de l'homme. Dans 
le De Finibus (IV, xt), Cicéron avait fait une hypothèse analogue, reprise par Ammobe. Au 
XVII siècle, on pouvait aussi se souvenir de l'Animal machine de Descartes. Buffon avait 
peut-être lu l'Essai sur l'origine des connaissances humaines (1746) de Condillac (1715-1780). 
Dans le second volume de cet ouvrage Condillac supposait un homme mûr, ayant les organes 
des sens parfaitement développés ainsi que l'usage de sa raison et le mettait en présence de 
l'univers, tâchant de connaître toute chose. Mais Condillac à ce moment donnait à la vue le 
rôle prépondérant que Buffon attribue au toucher. En 1754, il développa longuement son idée 

dans le Traité des sensations (première partie). Ce fut l'origine d'une longue polémique litté- 
*_ raire entre Condillac et Buffon. Ce dernier ne répondit jamais publiquement, mais Condillac 
critiqua très vivement son rival dans le Traité des animaux (1754). La plupart des contempos 
rains préférèrent Buffon; 4, Cette idée de la supériorité du toucher sur les autres sens est très 
ancienne. Déjà Aristote considère le toucher comme le plus général et en quelque sorte le 
plus ancien des sens. 
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pas qu’on doit faire des efforts toutes les fois qu’on veut 
atteindre à quelque grand objet ? 

J'imagine donc un homme tel qu’on peut croire qu’était 
le premier homme au moment de la création, c’est-à-dire 
un homme dont le corps:et les organes seraient parfaitement 
formés, mais qui s’éveillerait tout neuf pour lui-même et 
tout ce qui l’environne. Quels seraient ses premiers mou- 
vements!, ses premi sensations, ses premiers jugements ? 
Si cet homme voulait nous faire l’histoire de ses prémières 
pensées, qu’aurait-il à dire? quelle serait cette histoire? 
Je ne puis me dispenser de le faire parler lui-même, afin 
d’en rendre les faits plus sensibles : ce récit philosophique, 
qui sera court, ne sera pas une digression inutile?. 

« Je me souviens de cet instant plein de joie5.et de trouble, 
où je sentis pour la première fois ma singulière existence; 
je ne savais ce que j'étais, où j'étais, d’où je venais. J’ouvris 
les yeux, quel surcroît de sensations! la lumière, la voûte 
céleste, la verdure de la terre, le cristal des eaux, tout m’occu- 
pait, m’animait et me donnait un sentiment inexprimable 
de plaisir; je crus d’abord que tous ces objets étaient en 
moi et faisaient partie de moi-même. 

« Je m’affermissais dans cette pensée naissante lorsque 
je tournai les yeux vers l’astre de la lumière; son éclat me 
blessa, je fermai involontairement la paupière ; et je sentis 
une légère douleur‘. Dans ce moment d’obscurité je crus 
avoir perdu tout mon être. 

« Affligé, saisi d’étonnement, je pensais à ce grand chan- 
gement, quand tout à coup j’entendis des sons’; le chant des 
oiseaux, le murmure des airs, formaient un concert dont la 
douce impression me remuait jusqu’au fond de l’âme; 
j'écoutai longtemps, et je me persuadai bientôt que cette 
harmonie était moi. ? 

« Attentif, occupé tout entier de ce nouveau genre d’exis- 
tence, j'oubliais déjà la lumière, cette autre partie de mon 
être que j'avais connue la prémière, lorsque je rouvris les 
ÿeux. Quelle joie de me retrouver en possession de tant 
d'objets brillants! mon plaisir surpassa tout ce que j'avais 


1. Les mouvements de son esprit: 2. Remarquer le souci de présenter sous une forme litté- 
raire des idées abstraites; 3. Condillac se moque du sentiment de joie que Buffon prête au pre- 
mier homme. À vrai dire, Buffon conçoit son personnage comme très semblable à lui-même, 
heureux de percevoir et de comprendre; 4. La première sensation étant celle d'exister, les 
autres s'y ajoutent; 5. Le monde extérieur n'est pas encore perçu comme tel: 6.-La douleur 
accompagne la première sensation vive: 7. Après la vue, l'ouie. 
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senti la première fois, et suspendit pour un temps le char- 
mant effet des sons!. 

« Je fixai mes regards sur mille objets divers, je m’aperçus 
bientôt que je pouvais perdre et retrouver ces objets, et 
que j'avais la puissance de détruire et de reproduire à mon 
gré cette belle partie de moi-même, et quoiqu’elle me parût 
immente en grandeur par la quantité des accidents? de 
lumière et par.la variété des couleurs, je crus reconnaître 
que tout était contenu danë une portion de mon être. 

« Je commençais à voir sans émotion et à entendre sans 
trouble*, lorsqu'un air léger, dont je sentis la fraîcheur, 
m’apporta des parfums qui me causèrent un épanouisse- 
ment intime et me donnèrent un sentiment d’amour pour 
moi-même. 

« Agité par toutes ces sensations, pressé par les plaisirs 
d’une si belle et si grande existence, je me levai tout d’un 
coup, et je me sentis transporté par une force inconnue. 

« Je ne fis qu’un pas; la nouveauté de ma situation me 
rendit immobile, ma surprise fut extrême, je crus que mon 
existence fuyait; le mouvement que j'avais fait avait con- 
fondu les objets, je m’imaginais que tout était en désordres. 

« Je portai la main sur ma tête, je touchai mon front et 
mes yeux, je parcourus mon corps, ma main me parut alors 
être le principal organe de mon existence; ce que je sentais 
dans cette partie était si distinct et si complet, la jouissance 
m'en paraissait si parfaite en comparaison du plaisir que 
m'avaient causé la lumière et les sen, que je m’attachai tout 
entier à cette partie solide de mon être, et je sentis que mes 
idées prenaient de la profondeur et de la réalités. 

« Tout ce que je touchais sur moi semblait rendre à ma 
main sentiment pour sentiment, et chaque attouchement 
produisait dans mon âme une double idée”. 

« Je. ne fus pas longtemps sans m’apercevoir. que cette 
faculté de sentir était répandue dans toutes les parties de 


4. Buffon était très sensible à la musique. Voici les critiques de Condillac sur ce passage : 
« Écouter n’est pas exact, cette expression suppose qu'il ne confond ps les sons avec lui-même... 
Je pourrais demander d'où il sait que les premiers sons qu'il a entendus étaient formés par le 
chant des oiseaux et le murmure des airs »: 2, Les différentes manières dont la lumière tombe 
sur les objets: 3. « Il me semble que ce serait bien plutôt le moment d'être ému ou troublé ». 
(Condillac); 4. Après l'ouie, l'odorat. Condillac demande : « L'odorat serait-il le seul principe 
de l'amour-propre? »; 5, Dans son Traité des sensations Condillac reconnait l'importance du 
.mouvement, C'est’parce que l'homme est mobile qu'il a cette notion du monde extérieur; 
6. Le toucher considéré comme le sens le plus important; 7. L'image du monde et celle de luie 
même. 
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mon être; je reconnus bientôt les limites de mon existence, 
qui m’avait parü d’abord immense en étendue. | 

«, J’avais.jeté les yeux sur mon côrps, je le jugeais d’un 
volume énorme et si grand, que tous les objets qui avaient 
frappé mes yeux ne me paraissaient être en comparaison 
que des points lumineux. 

« Je m’examinai longtemps, je me regardais avec plaisir, 
je suivais ma main de l’œil, et jobservais ses mouvements ; 
jeus sur tout cela les idées les plus étranges’, je croyais 
que le mouvement de ma main n’était qu’une espèce d’exis- 
tence fugitive, une succession de choses semblables; je 
l’approchai de mes yeux, elle me parut alors plus grande 
que tout mon corps, et elle fit disparaître à ma vue un nombre 
infini d’objets. 

« Je commençai à soupçonner qu’il y avait de Pillusion 
dans cette sensation qui me venait par les yeux; javais vu 
-distinctement que ma main m'était qu’une petite partie 
de mon corps, et je ne pouvais comprendre qu’elle fût 
augmentée au point de me paraître d’une grandeur démesu- 
rée; je résolus donc de ne me fier qu’au toucher, qui ne 
m'avait pas encore trompé, et d’être en garde sur toutes les 
autres façons de sentir et d’être. 

« Cette précaution me fut utile; je m'étais remis en mou- 
vement et je marchais la tête haute et levée vers le ciel; 
je me heurtai légèrement contre un palmier; saisi d’effroi, 
je portai ma main sur ce corps étranger, je le jugeai tel, : 
parce qu’il ne me rendit pas sentiment pour sentiment; 
je me détournai avec une espèce d’horreur, et je connus pour 
la première fois qu’il y avait quelque chose hors dé moi’. 

« Plus agité par cette nouvelle découverte que je ne l’avais 
été par toutes les autres, j’eus peine à me rassurer, et après 
avoir médité sur cet événement je conclus que je devais 
juger des objets extérieurs comme j’avais jugé des parties 
de mon corps, et qu’il n’y avait que le toucher qui pût 
m'assurer de leur existence®. 

« Je cherchai donc à toucher tout ce que je voyais, je 
voulais toucher le soleil, j’étendais les bras pour embrasser 
lhorizon, et je ne trouvais que le vide des airs. 


1. « On peut bien lui accorder que ces idées sont étranges » (Condillac): 2. La douleur est 
nécessaire pour attirer l'attention sur le monde extérieur. Jusque-là il avait senti le sol en 
marchant, mais sans douleur: 3. Le jugement est considéré comme partant des sensations. 
Théorie très voisine de celles de Locke. 
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« À chaque expérience que je tentais;-je tombais de sur- 
rise en surprise, car tous les objets me paraissaient être 

également près de moi, et ce ne fut qu’après une infinité 
d’épreuves que j’appris à me servir de mes yeux pour guider 
ma main; et comme elle me donnait des idées toutes diffé- 
rentes des impressions que je recevais par le sens de la vue, 
mes sensations n’étant pas d’accord entre elles, mes juge- 
ments n’en étaient que plus imparfaits, et le total de mon 
être n’était encore pour moi-même qu’une existence de 
confusion. | | 

« Profondément occupé de moi, de ce que j'étais, de ce 
que je pouvais être, les contrariétés que je venais d’éprouver 
m’humilièrent!; plus je réfiléchissais, plus il se présentait 
de doutes : lassé? de tant d’incertitudes, fatigué des mouve- 
ments de mon âme, mes genoux fléchirent et je me trouvai 
dans une situation de repos. Cet état de tranquillité donna 
de nouvelles forces à mes sens; j’étais assis à l’ombre d’un 
bel arbre, des fruits d’une couleur vermeille descendaient 
en forme de grappe à la portée de ma main”; je les touchaï 
légèrement, et aussitôt ils se séparèrent de la branche, comme 
la figue s’en sépare dans le temps de sa maturité. 

« Javais saisi un de ces fruits, je m’imaginais avoir fait 
une conquête, et je me glorifiais de la faculté que je sentais 
de pouvoir contenir dans ma main un autre être tout entier; 
sa pesanteur, quoique peu sensible, me parut une résistance 
animée que je me faisais un plaisir de vaincre. 

« J'avais approché ce fruit de mes yeux, j’en considérais 
la forme et les couleurs; un odeur délicieuse me le fit appro- 
cher davantage, il se trouva près de mes lèvres, je tirais à 
longues inspirations le parfum, et goûtais à longs traits les 
plaisirs de l’odorat; j'étais intérieurement rempli de cet air 
embaumé, ma bouche s’ouvrit pour l’exhaler, elle se rou- 
vrit pour en repreûdre, je sentis que je possédais un odorat 
intérieur plus fin, plus délicat encore que le premier : enfin 
je goûtai. 

. «Quelle saveur! quelle nouveauté de sensation‘! Jusque-là 
je n’avais eu que des plaisirs, le goût me donna le sentiment 


1. Occupé se rapporte grammaticalement à m', complément d'obiet. Ce n'est qu'au xIx® siècle 
que les puristes s'avisèrent de condamner ces constructions très claires: 2. De même ici, lassé ne 
se rapporte qu'à l'idée de je contenue dans mes, sorte d'anacoluthe qui était considérée comme . 
heureuse; 3. Périphrase pour désigner le raisin. Îl est amusant de voir le premier homme 
Smré le raisin avéc la figue: 4. Après l'odorat et Le toucher, le goût, donnant un plaisir 
plus vif, 
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de la volupté, l’intimité de la jouissance fit naître l’idée de la 
possession, je crus que la substance de ce fruit était devenue 
la mienne, et que j'étais le maître de transformer les êtres. 
« Flatté de cette idée de puissance, incité par le plaisir 
que j'avais senti, je cueillis un second et un troisième fruit, 
et je ne me lassais pas d’exercer ma main pour satisfaire 
. mon goût; mais une langueur agréable s’emparant peu à 
peu de tous mes sens, appesantit mes membres et suspendit 
l’activité de mon âme; je jugeai de son inaction par la mol- 
lesse de mes pensées; mes sensations émoussées arrondis- 
saient tous les objets et ne me présentaient que des images 
faibles et mal terminées; dans cet instant mes yeux, devenus 
inutiles, se fermèrent, et ma tête n’étant plus soutenue par 
la force des muscles, pencha pour trouver un appui sur le 
azon!. 
8 « Tout fut effacé, tout disparut, la trace de mes pensées 
fut interrompue, je perdis le sentiment de mon existence : 
ce sommeil fut profond, mais je ne sais s’il fut de longue 
durée, n’ayant point encore l’idée du temps, et ne pouvant 
le mesurer; mon réveil ne fut qu’une seconde: naissance, 
et je sentis seulement que j’avais cessé d’être. » 


[LA RÉMINISCENCE ANIMALE. LE RÊVE?.] 


Je distingue® deux espèces de mémoires infiniment diffé- 
rentes l’une de l’autre par leur cause, et qui peuvent cepen- 
dant se ressembler en quelque sorte par leurs effets; la 
première est la trace de nos idées, et la seconde, que j’appelle- 
rais volontiers réminiscence plutôt que mémoire, n’est que 
le renouvellement de nos sensations, ou plutôt des ébran- . 
lements* qui les ont causées ; la première émane de l’âme, et, 


1. Description d'un hornme qui s'endort, précise et imagée; 2. Histoire naturelle des ani- 
maux. « Discours sur la nature des animaux ”, en tête du quatrième volume de l'édition in-4° 
de l’Imprimerie royale, volume publié en 1753. Dans ce discours Buffon compare les facultés 
de l'homme et celles des animaux. Il soutient contre Descartes et Malebranche (Recherche de 
la vérité, livre IV, 1674) que les animaux ont le sentiment de-leur existence et qu'ils ne sont 
pas de pures machines. Contre les sceptiques (d'Argens, Philosophie du bon sens, 1746), et les 
matérialistes (La Mettrie, Histoire naturelle de l'âme, 1745), que la mémoire n'est pas maté- 
rielle. Ses congmporains lui ont plusieurs fois reproché d'adopter ici l'attitude des scolastiques, 
aristotéliciens du moyen âge et du XvI° siècle; 3. Leibniz (Principes de la nature et de la grâce, 
1704) distinguait aussi la mémoire de l’homme qui rattache les phénomènes à des principes 
universels et la mémoire animale, fréquente chez l'homme, qui n’est qu'une attente empi- 
rique d'un phénomène: 4. Buffon appelle ébranlement organique ce que Descartes appelait 
mouvement des esprits animaux et les modernes choc ou influx nerveux. 
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comme je l'ai prouvé, elle est pour nous bien plus parfaite 
que la seconde; cette dernière, au contraire, n’est produite 
que par le renouvellement des ébranlements du sens inté- 
rieur matériel, et elle est la seule qu’on puisse accorder à 
l’animal ou à l’homme imbécile : leurs sensations antérieures 
sont renouvelées par les sensations actuelles; elles se réveil- 
lent avec toutes les circonstances qui les accompagnaient, 
l'image principale et présente appelle les images anciennes 
et accessoires; ils sentent comme ils ont senti; ils agissent 
donc comme ils ont agi, ils voient ensemble le présent et 
le passé, mais sans les distinguer, sans les comparér, et par 
conséquent sans les connaître. | 

Une objection qu’on me fera sans doute, et qu’on ne 
manquera pas de donner comme une preuve de lexistence 
de la mémoire dans les animaux, ce sont les rêves. Il est 
certain que les animaux se représentent dans le sommeil 
les choses dont ils ont été occupés pendant la veille; les 
chiens jappent souvent en dormant, et quoique cet aboïie- 
ment soit sourd et faible, on y reconnaît cependant la voix 
de la chasse!, les accents de la colère, les sons du désir ou 
du murmure, etc.; on ne peut donc pas douter qu’ils n’aient 
des choses passées un souvenir très vif, très actif, et différent 
de celui dont nous venons de parler, puisqu’il se renouvelle 
indépendamment d’aucune cause extérieure qui pourrait 
y être relative. 

Pour éclaircir cette difficulté, et y répondre d’une manière 
satisfaisante, il faut examiner la nature de nos rêves, et 
chercher s’ils viennent de notre âme ou s’ils dépendent seu- 
lement de notre sens intérieur matériel : si nous pouvions 
prouver qu’ils y résident en entier, ce serait non seulement 
une réponse à l’objection, mais une nouvelle démonstration 
contre l’entendement? et la mémoire des animaux. 

Les imbéciles, dont l’âme est sans action’, rêvent comme 
les autres hommes : il se produit donc des rêves indépen- 
damment de l’âme, puisque dans les imbéciles l’âme ne 
produit rien. Les animaux, qui n’ont point d’âme‘, peuvent 
donc rêver aussi; et non seulement il se produit des rêves 
indépendamment de l’âme, mais je serais fort porté à croire 

1, Le mot voix est un terme de chasse : les chiens donnent de la voix ; 2. Terme philoso- 
phique: faculté de comprendre et de lier les sensations par des jugements: c'est le sens que 
donnent à ce mot Locke et Leibniz: 3. Leur âme est passive: 4. Déclaration de forme abso- 


lument cartésienne. Les animaux « n'ont point d'esprit du tout, c'est la nature qui agit en eux 
selon la disposition de leurs organes » (Discours de la méthode, cinquième partie, fin), 
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que tous les rêves en sont indépendants. Je demande seule- 
ment que chacun réfléchisse sur ses rêves, et tâche à recon- 
naître pourquoi les parties en sont si mal liées et les événe- 
ments si bizarres : il m’a paru que c'était principalement 
parce qu’ils ne roulent que sur des sensations et point du 
tout sur des idées. L'idée du temps, par exemple, n’y. entre 
jamais; on se représente bien les personnes que l’on n’a : 
pas vues, et même celles qui sont mortes depuis plusieurs 
années, on les voit vivantes et telles qu’elles étaient, mais 
on les joint aux choses actuelles et aux personnes présentes, 
. ou à des choses et à des personnes d’un autre temps; il en 
est de même de l’idée du lieu, on ne voit pas où elles étaient; 
les choses qu’on se représente, on les voit ailleurs, où elles 
ne pouvaient être! : si l’âme agissait, il ne lui faudrait qu’un 
instant pour mettre de l’ordre dans cette suite décousue, 
dans ce chaos de sensations; mais ordinairement elle n’agit 
point, elle laisse les représentations se succéder en désordre, 
et quoique chaque objet se présente vivement, la succession 
en est souvent confuse et toujours chimérique; et s’il arrive 
que l’âme soit à demi réveillée par l’énormité de ces dispa- 
rates, ou seulement par la force de ces sensations, elle jettera 
sur-le-champ une étincelle de lumière au milieu des ténèbres, 
elle produira une idée réelle dans le sein même des chimères; 
on rêvera que tout cela pourrait bien n’être qu’un rêve, 
je devrais dire on pensera, car, quoique cette action ne Soit 
qu’un petit signe de l’âme, ce n’est point une sensation ni 
un rêve, c’est une pensée, une réflexion, mais qui, n’étant 
pas assez forte pour dissiper l'illusion, s’y mêle, en devient 
partie, et n’empêche pas les représentations? de se succéder; 
en sorte qu’au réveil on imagine avoir rêvé cela même qu’on 
avait pensé. 
” Dans les rêves on voit beaucoup, on entend rarement, 
‘on ne raisonne point, on sent vivement, les images se suivent, 
les sensations se succèdent sans que l’âme les compare ni 
les réunisse; on n’a donc que des sensations et point d’idées, 
puisque les idées ne sont que-les comparaisons des sensa- 
tions* : ainsi les rêves ne résident que dans le sens intérieur 
matériel, l’âme ne les produit point; ils feront donc partie 


1. L'idée de temps et de lieu, formes géométriques, ne peuvent appartenir au rêve, que Buffon 
* coñsidère comme seulement physique: 2: Au sens philosophique du mot : perception d'une 
image; 3. Dans son souti d'éclectisme philosophique, Buffon écrit ici une phrase qu'un discipie 
de Locke ne désavouerait pas. 
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de ce souvenir animal, de cette espèce de réminiscence maté- 
rielle dont nous avons parlé; la mémoire, au contraire, ne 
peut exister sans l’idée du temps, sans la comparaison des . 
idées antérieures et des idées actuelles ;-et puisque ces idées 
n’entrent point dans les rêves, il paraît démontré qu’ils 
ne peuvent être ni une conséquence, ni un effet, ni une 
preuve de la mémoire. Mais quand même on voudrait sou- 
tenir qu’il ya quelquefois des rêves d’idées, quand on cite- 
rait pour le prouver les somnambules, les gens qui parlent 
en dormant et disent des choses suivies, qui répondent à 
des questions, etc., et que l’on en inférerait que les idées 
ne sont pas exclues des rêves, du moins aussi absolument 
que je le prétends, il me suffirait, pour ce que j'avais à 
prouver, que le renouvellement des sensations puisse les 
produire : car, dès lors, les animaux n’auront que des 
. rêves de cette espèce, et ces rêves, bien loin de supposer la 
mémoire, n’indiquent au contraire que la réminiscence 
matérielle, 


HOMO DUPLEX! 


L'homme intérieur est double; il est composé de deux 
principes différents par leur nature et contraires par leur 
action. L'âme, ce principe spirituel, ce principe de toute 
connaissance, est toujours en opposition avec cet autre 
-principe animal et purement matériel : le premier est une 
lumière qu’accompagnent le calme et la sérénité, une source 
salutaire dont? émanent la science, la raison, la sagesse; 
autre est une fausse lueur qui ne brille que par la tempête 
et dans l’obscurité, un torrent impétueux qui roule et 
entraîne à sa suite les passions et les erreurs. 

Le principe animal se développe le premier; comme il 
est purement matériel et qu’il consiste dans la durée des 
ébranlements et le renouvellement des impressions formées 
dans notre sens intérieur matériel par les objets analogues 
ou contraires à nos appétits®, il commence à agir dès que 


1. « L'homme est double». Titre mis par Buffon lui-même en tête d'un chapitre du Discours 
sur la naftre des animaux (tome IV, 1753). Souvenir lointain de l'Epître de saint Paul aux 
Romains (distinction de la chair et de l'esprit, lutte de ces deux éléments en l'homme): 2, Au 
XvII® siècle on confond dont et d'où ; au xviit® siècle les grammairiens condamnent cette confu- . 
sion. On voit qu'ici Buffon suit l'usage classique, au mépris des distinctions récemment inven- 
tées; 3. Construire : analogues à ses appétits, ‘ 


BUFFON. 2 
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le corps peut sentir de la douleur ou du plaisir, il nous 
détermine le premier et aussitôt que-nous pouvons faire 
usage de nos sens. Le principe spirituel se manifeste plus 
tard, il se développe, il se perfectionne au moyen de l’éduca- 
tion, c’est par la communication des pensées d’autrui que 
Fenfant eni acquiert et devient lui-même raisonnable, et 
sans cette communication il ne serait que stupide ou fan- 
tasque?, selon le degré d’inaction ou d’activité de son sens 
intérieur matériel. ; 

Considérons un enfant lorsqu'il est en liberté et loin de 
l'œil de ses maîtres : nous pouvons juger de ce qui se passe 
au-dedans de lui par le résultat de ses actions extérieures; 
il ne pense ni ne réfléchit à rien, il suit indifféremment toutes 
les routes du plaisir, il obéit à toutes les impressions des 
objets extérieurs, il s’agite sans raison, il s’amuse, comme 
les jeunes animaux, à courir, à exercer son cofps, il va, 
vient et revient sans dessein, sans projet?, il agit sans ordre 
et sans suite; mais bientôt, rappelé par la voix de ceux qui 
lui ont appris à penser, il se compose, il dirige ses actions, 
et donne des preuves qu’il a conservé les pensées qu’on 
lui a communiquées. Le principe matériel domine donc 
dans l’enfance, et il continuerait de dominer et d’agir 
presque seul pendant toute la vie, si l'éducation ne venait 
à développer le principal et à mettre l’âme en exercice. 

Il est aisé, en rentrant en soi-même, de reconnaître 
l'existence de ces deux principes : il y a des instants dans 
la vie, il y a même des heures, des jours, des saisons, où 
nous pouvons juger non seulement de la certitude de leur 
existence, mais aussi de leur contrariété d’action. Je veux 
parler de ces temps d’ennui, d’indolence, de dégoût, où 
nous ne pouvons nous déterminer à rien, où nous voulons 
ce que nous ne faisons pas, et faisons ce que nous ne voulons. 
pas; de cet état ou de cette maladie à laquelle on a donné 
le nom de vapeursÿ, état où se trouvent si souvent les hommes 
oisifs, et même les hommes qu'aucun travail ne commande. 
Si nous nous observons däns cet état, notré moi nous 
paraîtra divisé en deux personnes, dont la première, qui 


1. Acquiert des pensées; 2. Sujet à des caprices bizarres: 3. « Le projet est un plan ou un 
arrangement des moyens pour l'exécution d'undessein; le dessein est ce qu'on veut exécuter... 
Le premier est plus vague; l’autre est plus déterminé... Le projet d'un avare est de s'enrichir; 
son dessein est d'amasser » (Synonymes français, par M. l'abbé Girard, 1735); 4. Voilà, bien 
avant la date, une définition précise du mal du siècle; 5. Les vapeurs sont des accidents nerveux 

- qu'on attribuait aux vapeurs des différents organes montant au cerveau, 
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représente la faculté raisonnable, blâme ce que fait la 
seconde, mais n’est pas assez forte pour s’y opposer effca- 
cement et la vaincre; au contraire, cette dernière étant for- 
mée de toutes les illusions de nos sens et de notre imagina- 
. tion, elle contraint, elle enchaîne, et souvent elle accable 
la première et nous fait agir contre ce que nous pensons, ou 
nous force à l’inaction, quoique nous ayons la volonté d’agir. 
Dans le temps où la Éculté raisonnable domine, on s’oc- 
SU tranquillement de soi-même, de ses amis, de ses 
affaires; mais on s’aperçoit encore, ne fût-ce que par des 
distractions involontaires, de la présence de l’autre principe, 
Lorsque celui-ci vient à dominer à son tour, on se livre 
ardemment à la dissipation’, à ses goûts, à ses passions, et 
à peine réfléchit-on par instants sur les objets mêmes qui 
nous occupent et qui nous remplissent tout entiers. Dans 
ces deux états nous sommes heureux; dans le premier nous 
commandons? avec satisfaction, et dans le second nous 
obéissons encore avec plus de plaisir : comme il n’y a que 
Pun des deux principes qui soit alors en action, et qu’il agit 
sans opposition de la part de l’autre, nous ne sentons aucune 
contrariété intérieure, notre moi nous paraît simple parce 
ue nous n’éprouvons qu’une impulsion simple, et c’est 
lans cette unité d’action que consiste notre bonheur. Car 
pour peu que par des réfléxions nous venions à blâmer nos 
plaisirs, ou que par la violence de nos passions nous cher- 
chions à haïr la raison, nous cessons dès lors d’être heureux; 
nous perdons l’unité de notre existence, en quoi consiste 
notre tranquillité : la contrariété intérieure se renouvelle, 
les; deux personnes se représentent en opposition, et les 
deux principes se font sentir et se manifestent parles doutes, : 
les inquiétudes et les remords. 
De là on peut conclure que le plus malheureux de tous 
les états est celui où ces deux puissances souveraines de la 
nature de l’homme sont toutes deux en grand mouvement, 
mais en mouvement égal ét qui fait équilibre; c’est là le 
point de l’ennui le plus profond et de cet horrible dégoût 
de soi-même, qui ne nous laisse d’autre désir que celui de 
cesser d’être, ef ne nous permet -qu’autant d’action qu’il 
en faut pour nous détruire, en tournant froidement contre 
nous des armes de fureur. 


1. « Liberté qu'on s'accorde de se réjouir pour soulager l'esprit ou ie corps » (Littré): 2. Nous 
commangons à la partie inférieure de nous-mêmes; 3. Analyse des causes du suicide. 
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Quel état affreux! je viens d’en peindre la nuance la plus 
noire; mais combien n’y a-t-il pas d’autres sombres nuances 
qui doivent la précéder! Toutes les situations voisines de 
cette situation, tous les états qui approchent de cet état 
d'équilibre, et dans lesquels les deux principes opposés ont 
peine à se surmonter, et agissent en même temps et avec 
des forces presque égales, sont des temps de trouble, d’irré- 
solution et de malheur; le corps même vient à souffrir de ce 
désordre et de ces combats intérieurs; il languit dans l’acca- 
blement, ou se consume! par l'agitation que cet état produit. 

Le bonheur de l’homme consistant dans l'unité de son 
intérieur, il est heureux dans le temps de lenfance, parce 
que le principe matériel domine “seul et agit presque conti- 
nuellement. La contrainte, les remontrances, et même les 
châtiments, ne sont que de petits chagrins, l’enfant ne les 
ressent que comme on sent les douleurs corporelles, le 
fond de son existence n’en est point affecté, il reprend, dès 
qu’il est en liberté, toute l’action, toute la gaieté que lui 
donnent la vivacité et la nouveauté de ses sensations : s’il 
était entièrement livré à lui-même, il sérait parfaitement . 
heureux; mais ce bonheur cesserait, il produirait même le 
malheur pour les âges suivants; on est donc obligé de con- 
traindre l’enfant; il est triste, mais nécessaire, de le rendre 
malheureux par instants, puisque ces:instants même de 
malheur sont les germes de tout son bonheur à venir. 


ÎLES SOCIÉTÉS ANIMALES?.] 


. Après avoir comparé l’homme à l’animal, pris chacun 
individuellement, je vais.comparer l’homme en société avec 
l'animal en troupe, et rechercher en même temps quelle 
peut être la cause de cette espèce d’industrie® qu’on remarque 
dans certains animaux, même dans les espèces les plus viles* 
et les plus nombreuses : que de choses ne dit-on pas de 
celle de certains insectes5 ! Nos observateurs admirent à 


L Remarquer l'opposition des termes languir et se consumer ; 2.Extrait du Discours sur la 
nature des animaux, tome IV de l'édition in-4°, 1753; 3, Habileté à exécuter un travail matériel, 
mot s'oppose à l'activité intelligente, apanage de l'honime; 4. Buffon fait toujours inter- 
venir des jugements de valeur; 5, Allusion aux œuvres de Réaumur (1683-1757) qui avait publié, 
de 1734 à 1742, six volumes in-4° de Mémoires pour servir à l'histoire des abeilles. Bazin avait 
publié, en 1744, l'Histoire naturelle des abeilles (deux volumes in-12) et de 1747 à 1751, quatre | 
volumes in-12. Abrégé de l'histoire des insectes. Les ouvrages de ces deux auteurs étaient très 


répandus et connus du grand public (V. Mornet, Sciences de la Nature au XVIIIe siècle). 
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l’envi l’intelligence et les talents des abeilles; elles ont, 
disent-ils, un génie particulier, un art qui n'appartient 
qu’à elles, l’art de se bien gouverner, il faut savoir observer 
pour s’en apercevoir; mais une ruche est une république 
où chaque individu ne travaille que pour la société, où tout 
est ordonné, distribué, réparti avec une prévoyance, une, 
équité, une prudence admirables; Athènes n’était pas mieux 
conduite, ni mieux policée : plus on observe ce panier de 
mouches et plus on découvre de merveilles, un fond de 
gouvernement inaltérable et toujours le même, un respect 
profond pour la personne en place, une vigilance singulière 
pour son service, la plus soigneuse attention pour ses plai- 
sirs, un amour constant pour la patrie, une ardeur incon- 
‘cevable pour le travail, une assiduité à l'ouvrage que rien 
n’égale, le plus grand désintéressement joint à la plus grande 
économie’, la plus fine géométrie employée à la plus élé- 
gante architecture, etc. Je ne finirais point si je voulais 
seulement parcourir les annales de cette république, et 
tirer de l’histoire de ces insectes tous les traits qui ont excité 
lPadmiration de leurs historiens’. 

C’est qu’indépendamment de l’enthousiasme qu’on prend 
pour son sujet, on admire toujours d’autant plus qu’on 
observe davantage et qu’on raisonne moins®. Ÿ a-t-il, en 
_éffet, rien de plus gratuit‘ que cette admiration pour les 
mouches, et que ces vues morales qu’on voudrait leur prêter, 
que cet amour du bien commun qu’on leur suppose, que 
cet instinct singulier qui équivaut à la géométrie la plus 
sublime, instinct qu’on leur a nouvellement ‘accordé, par 
lequel les abeilles résolvent sans hésiter, le problème de 
bâtir le plus solidement qu’il soit possible, dans le moindre 
espace possible, et avec la plus grande économie possibles ? 
que penser de l'excès auquel on a porté le détail de ces 
éloges‘? car enfin une mouche ne doit pas tenir dans la 
tête d’un naturaliste plus de place qu’elle n’en tient dans la 
Nature’; et cette république merveilleuse ne sera jamais, 
aux yeux de la raison, qu’une foule de petites bêtes qui n’ont 


1. Art de disposer heureusement de ses biens; 2. Buffon résume ici avec ironie et exacti- 
tude beaucoup de ses prédécesseurs. (V. Mornet, les Sciences de la Nature en France au 
XVIIT siècle [Paris, Colin, 1911]); 3. Buffon veut que les observations servent seülement de 
point de départ au raisonnement; 4. Qui n'est fondé sur aucune raison suffisante; 5. Phrase 
extraite de Réaumur, Préface de l'Histoire des abeilles (cinquième folume des « Mémoires 
sur les insectes »); 6. On a minutieusement précisé les circonstances des éloges, et Buffon y 
trouve de l'excès; 7, Déclaration assez ridicule dont Condillac se moqua. 


38 — BUFFON 


d’autre rapport avec nous que celui de nous fournir de la 
cire et du miel!. | 

Ce n’est point la curiosité que je blâme ici, ce sont les 
raisonnemients et les exclamations : qu’on ait observé avec 
attention leurs manœuvres, qu’on ait suivi avec soin leurs 
procédés et leur travail, qu’on ait décrit exactement leur 
génération, leur multiplication, leurs métamorphoses, etc., 
tous ces objets peuvent occuper le loisir d’un naturaliste; 
mais c’est la morale, c’est la théologie des insectes? que je 
ne puis entendre prêcher; ce sont les merveilles que les 
observateurs y mettent et sur lesquelles ensuite ils se récrient, 
comme si elles y étaient en effet, qu’il faut examiner; c’est 
cette intelligence, cette prévoyance, cette connaissance 
même de l’avenir qu’on leur accorde avec tant de complai- 
sance, et que çependant on doit leur refuser rigoureusement, 
que je vais tâcher de réduire à sa juste valeur... 

.… On conviendra d’abord, qu’à prendre les mouches une 
à une, elles ont moins de génie* que le chien, le singe et la 
plupart des animaux; on conviendra qu’elles ont moins de 
docilité, moins d’attachement, moins de sentiment, moins, 
en un mot, de qualités relatives aux nôtrest : dès lors on 
doit convenir que leur intelligence apparente ne vient que 
de leur multitude réunie; cependant cette réunion même.ne 
suppose aucune intelligence, car ce n’est point par des vues 
morales qu’elles se réunissent, c’est sans leur consentement 
qu’elles se trouvent ensemble. Cette société n’est donc 
qu’un assemblage physique ordonné par la Nature, et indé- 
pendant de toute vueÿ, de toute connaissance, de tout rai- 
sonnement. La mère abeille produit dix mille individus tout 
à la fois et dans un même lieu; ces dix mille individus, 
fussent-ils encore mille fois plus stupides que je ne le sup- 
pose, seront obligés, pour continuer seulement d’exister, 
de s’arranger de quelque façon : comme ils agissent tous les 
uns contre les autres avec des forces égales, eussent-ils 
commencé par se nuire, à force de se nuire ils arriveront 
bientôt à se nuire le moins qu’il sera possible, c’est-à-dire 
à s’aider; ils auront donc l’air de s’entendre et de concourir 
au même but. L’observateur leur prêtera bientôt des vues 


1. Très souvent Buffon juge de l'importance d'un animal par son utilité; 2. Allusion à Lesser 
Æ.-C.), Théologie des ‘insectes, traduite par Lyonnet (La Haye, 1742), deux volumes in-8°, 
ouvrage qui eut deux éditions en français; 3. Dispositions naturelles: 4, Ayant du rapport avec 
les nôtres; 5, De toute intention arrêtée. 
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et tout l'esprit qui leur manque; il voudra rendre raison! 
de chaque action, chaque mouvement aura bientôt son motif, 
et de là sortiront des merveilles ou des monstres de raison- 
nement sans nombre : car ces dix mille individus, qui ont 
été tous produits à la fois, qui ont habité ensemble, qui 
se sont tous métamorphosés à peu près. en même temps, 
ne peuvent manquer de faire tous la-même chose, et, pour 
peu qu’ils aient de sentiment’, de prendre des habitudes 
communes, de s’arranger, de se trouver bien ensemble, 
de s’occuper de leurs demeures, d’y revenir après s’en étre 
éloignés, etc., et de. là l’architecture, la géométrie, l’ordre, 
la prévoyance, l’amour de la patrie, la république; en un mot, 
le tout fondé, comme l’on voit, sur l’admiration de l’ob- 
servateur. i 

La Nature n’est-elle pas assez étonnante par elle-même, 
sans chercher® encore à nous surprendre en nous étourdis- 
sant de merveilles qui n’y sont pas et que nous y mettons ? 
Le Créateur n'est-il pas assez grand par ses ouvrages, et 
croyons-nous le faire plus grand par notre imbécillité4 ? ce 
serait, s’il pouvait l’être, la façon de le rabaisser. Lequel, 
en effet, a de l’Être suprême la plus grande idée, celui qui 
le voit créer l’univers, ordonner les existences, fonder la 
nature sur des lois invariables et perpétuelles, ou celui qui 
le cherche et veut le trouver attentif à conduire une répu- 
blique de mouches et fort occupé de la manière dont se 
doit plier l’aile d’un scarabéet ?.. 

.… Parmi les hommes, la société dépend moins des conve- 
nances ‘physiques que des relations morales. L’homme a 
- d’abord mésuré sa force et sa faiblesse, il a comparé son 
ignorance et sa curiosité, il a senti que seul il ne pouvait 
suffire ni satisfaire par lui-même à la multiplicité de ses 
besoins, il a reconnu l’avantage qu’il aurait à renoncer à 
l'usage illimité de sa volonté pour acquérir un droit sur la 
volonté des autres, il a réfléchi sur l’idée du bien et du mal, 
il l’a gravée au fond de son cœur à la faveur de la lumière 
naturelle qui lui a été départie par la bonté du Créateur, 
il a vu que la solitude n’était pour lui qu’un état de danger 


1. Fournir une explication rationnelle: 2, Si peu qu'ils aïent de sentiment: 3. Le sujet de 
chercher est différent de celui de est. Cette construction a été jugée incorrecte par les grammai. 
riens du xvINI® et du xIX° siècles. On comprend bien que ce sont les observateurs qui cherchent 
à nous surprendre; 4. La faiblesse de nos raisonnements: 5. Construction de phrase assez 
embarrassée, qui le cherche gouverne aussi attentif; 6. Buffon est manifestement agacé par les 
exclamations traditionnelles et les admirations convenues. 
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et de guerre, il a cherché la sûreté et la paix dans la société, 
. il y a porté ses forces et ses lumières pour les augmenter 
en les réunissant à celles des autres : cette réunion est de 
l’homme l’ouvrage le meilleur, c’est de sa raison l’usage le 
plus sage!. En effet, il n’est tranquille, il n’est fort, il n’est 
grand, 1l.ne commande à l’univers, que parce qu’il a su se 
commander à lui-même, se dompter, se soumettre et s’im- 
poser des lois; l’homme, en un mot, n’est homme que parce 
qu’il a su se réunir à l’homme*. ; 

Ilest vrai que tout a concouru à rendre l’homme sociable : 
car, quoique les grandes sociétés, les sociétés policées, 
dépendent certainement de l’usage et quelquefois de l’abus 
qu’il a fait de sa raison, elles ont sans doute été précédées 
par de petites sociétés qui ne dépendaient, pour ainsi dire, 
que- de la Nature, Une famille est une société naturelle, 
d'autant plus stable, d’autant mieux fondée qu’il y a plus 
de besoins, plus de causes d’attachement. Bien différent 
des animaux, l’homme n’existe presque pas encorè lorsqu'il 
vient de naître; il est nu, faible, incapable d’aucun mouve- 
ment*, privé de toute action, réduit à tout souffrir, sa vie 
SA en des secours qu’on lui donne. Cet état de l’enfance 
imbécile, impuissante, dure longtemps; la nécessité du 
secours devient donc une habitude, qui seule serait capable 
de produire l’attachement mutuel de lenfant et des père 
et mère; mais comme à mesure qu’il avance, l’enfant acquiert 
de quoi se passer plus aisément de secours, comme il a 
physiquement moins besoin d’aide, que les parents, au 
. contraire, continuent à s’occuper de lui beaucoup plus qu’il 
ne s'occupe d’eux, il arrive toujours que l’amour descend 
beaucoup plus qu’il ne remonte : l'attachement des père 
et mère devient excessif, aveugle, idolâtre, et celui de l’en- 
fant reste tiède et ne reprend des forces que lorsque la 
raison vient à développer le germe de la reconnaissance. 

Ainsi la société, considérée même dans une seule famille, 
suppose dans l’homme la faculté raisonnable; la société, 
dans les animaux qui semblent se réunir librement et par 


1. Inversion oratoire du complément: 2. Cette idée que la société hufnaine est une associa- 
tion volontaire, fondée sur la raison, marque la plus haute de l'esprit humain, vient à Buffon 
d'Aristote, qui définissait l'homme comme un être sociable, et de toute la tradition de l'École; 
3. Souvenir d'un passage célèbre de Pline l'Ancien : « L'homme seul est nu et jeté sur la terre 
nue au jour de sa naissance pour gémir et pleurer... » (Histoire naturelle, V, 1). Buffon a fait un 
grand éloge de Pline et l'avait certainement lu. Peut-être connaissait-il aussi Lucrèce : « L'enfant 
est étendu nu sur le sol privé de toute possibilité de vivre par lui-même... » (De Natura, V, 223). 
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convenance, suppose l'expérience du sentiment; et la 
société des bêtes qui, comme les abeilles, se trouvent 
ensemble sans s'être cherchées, ne suppose rien : quels 
qu’en puissent être les résultats, il est clair qu’ils n’ont 
été ni prévus, ni ordonnés, ni conçus par ceux qui les 
exécutent, et qu’ils ne déperfdent que du mécanisme uni- 
versel et des lois du mouvement établis par le Créateur’. 
… Dirai-je encore un mot? ces cellules des abeilles, ces 
hexagones tant vantés, tant admirés me fournissent une 
preuve de plus contre l’enthousiasme et l'admiration : cette 
figure, toute géométrique et toute régulière qu’elle nous 
paraît et qu’elle est en effet dans la spéculation?, n’est ici 
qu’un résultat mécanique et assez imparfait qui se trouve 
souvent dans la Nature et que l’on remarque même dans ses 
productions les plus brutes; les cristaux et plusieurs autres 
pierres, quelques sels, etc., prennent constamment cette 
figure dans leur formation. Qu’on observe les petites écailles 
de la peau d’une roussette, on verra qu’elles sont hexagones 
parce que “oiqe écaille croissant en même temps se fait 
obstacle et tend à occuper le plus d’espace qu’il est possible 
dans un espace donné; on voit ces mêmes hexagones dans 
le second estomac des animaux ruminants, on les trouve 
dans les graines, dans leurs capsules, dans certaines 
fleurs, etc. Qu’on remplisse® un vaisseau de pois.ou plutôt 
de quelque autre graine cylindrique et qu’on Île ferme exac- 
tement après y avoir versé autant d’eau que les intervalles 
qu restent entre ces graines peuvent en recevoir; qu’on 
asse bouillir cette eau, tous les cylindres deviendront des 
colonnes à six pans. On en voit clairement la raison, qui 
est purement mécanique : chaque graine dont la figure est 
cylindrique tend par son renflement à occuper le plus d’es- 
pace possible dans un espace donné; elles deviennent donc 
toutes nécessairement hexagones par la compression réci- 
proque. Chaque abeille cherche à occuper de même le plus 
d’espace possible dans un espace donné; il est donc néces- 
saire aussi, puisque le corps des abeilles est cylindrique que 
leurs cellules soient hexagones, par la même raison des 
obstacles réciproques5. 


1. Ici encore Buffon suit les idées de Descartes et de Malebranche; 2. En théorie; 3. Espèce 
de squales appelés aussi chiens de mer ou chats des rochers, et dont la peau très rugneuse a 
été ernployée pour polir le bois; 4, Type d'expérience imaginée plutôt-qu'exécutée; 5. L'expli- 
cation est approximative, mais Buffon tient à une explication purement mécanique. En bon 
cartésien, il se défie d'un anthropomorphisme naïf ou d’un providentialisme finaliste. 
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LES QUADRUPÈDES VIVIPARES!: 
ANIMAUX DOMESTIQUES 


__ LE CHÉVAL?. 


La plus noble conquête que l’homme ait jamais faite 
est celle de ce fier et fougueux animal qui partage avec lui 
les fatigues de la guerre et la gloire des combats : aussi 
intrépide que son maître, le cheval voit le péril et l’affronte, 
il se fait au bruit des armes, il l’aime, il le cherche.et s’anime 
de la même ardeur; il partage aussi ses plaisirs; à la chasse, 
aux tournois, à. la course, il brille, il étincelle; mais docile 
autant que courageux, N ne se laisse-point emporter à‘ 
son feu, il sait réprimer ses mouvements : non seulement 
il fléchit sous la main de celui qui le guide, mais il semble 
consulter ses désirs, et obéissant toujours aux impressions 
qu’il en reçoit, il se précipite, se modère ou s'arrête, et 
n’agit que pour y satisfaire; c’est une créature qui renonce 
à son être pour n’existér que par la volonté d’un autre, qui 
sait même la prévenir, qui par la promptitude et la précision 
de ses mouvements l’exprime et l’exécute, qui sent autant 
qu’on le désire, et ne rend ane qu’on veut; qui se 
livrant sans réserve ne se refuse à rien, sert de toutes ses 
forces, s’excède’, et même meurt pour mieux obéir. 

Voilà le cheval dont les talents sont développés, dont 
Part a perfectionné les qualités naturelles, qui dès le premier 
âge a été soigné et ensuite exercé, dressé au service de 
Phomme; c’est par la perte de sa liberté que commence son 
éducation, et c’est par la contrainte qu’elle s’achève : l’es- 
clavage ou la domesticité de ces animaux est même si uni- 
verselle, si ancienne, que nous ne les voyons que très rare- 
ment dans leur état naturel; ils sont toujours couverts 
de harnäis dans leurs travaux; on ne les délivre jamais 
de tous leurs liens, même dans les temps du repos, et si 

1. Ceux qui mettent bas des petits vivants, par opposition à ovipares: 2. Premier animal 
décrit par Buffon après les à Discours généraux », dans le quatrième volume (1753). Buffon s'est 
souvenu peut-être de la description latine faite par Linné. « Animal noble, fier, vaillant, s'em- 
portant à lagourse, ete...» Souvenir peut-être aussi de la Bible (Livre de Job, XXXIX, 23 
28) : « Son fier hennissement répand la terreur. Il creuse le sol et se réjouit de sa force. 1] 
s'élance au-devant des armes. Il se rit de la crainte et n'a pas de peur. Il ne recule pas en face 


de l'épée. ete. »: 3. I s'habitue: 4 À marque une nuance de sens : il ne se laisse pas entraîner 
dans la direction de son feu: 5. Dépasse ses forces. 
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on les laisse quelquefois errer en liberté dans les pâturages, 
ils y portent toujours les marques de la servitude, et souvent 
les empreintes cruelles du travail et de la douleur; la bouche 
est déformée par les plis que le mors a produits, les flancs 
sont entamés par des plaies, ou sillonnés de cicatrices faites 
par l’égeron; la corne des pieds est traversée par des clous, 
Pattitude du corps est encore gênée par l'impression subsis- 
tante des entraves habituelles, on les en délivrerait en vain, 
ils n’en seraient pas plus libres : ceux même dont l’esclavage 
est le plus doux, qu’on ne nourrit, qu’on n’entretient que 
pour le luxe et la magnificence, et dont les chaînes! dorées 
servent moins à leur parure qu’à la vanité de leur maître, 
sont encore plus déshonorés par l'élégance de leur toupet?, 
par les tresses de leurs crins, par Por et la soie dont on les 
couvre, que par les fers qui sont sous leurs pieds. 

‘ La Nature est plus belle que Part, et dans un être animé 
la liberté des mouvements fait la belle nature : voyez ces 
chevaux qui se sont multipliés dans les contrées de l’Amé- 
rique espagnole, et qui y vivent en chevaux libres : leur 
démarche, leur course, leurs sauts, ne sont ni gênés ni 
mesurés ; fiers de leur indépendance, ils fuient la présence 
de l’homme, ils dédaignent ses soins, ils cherchent et 
trouvent eux-mêmes la nourriture qui leur convient : ils 
errent, ils bondissent en liberté, dans des prairies immenses, 
où ils cueillent® les productions nouvelles d’un printemps 
toujours nouveau; sans habitation fixe, sans autre abri que 
celui d’un ciel serein, ils respirent un air plus pur que celui 
de ces palais voûtés où nous les renfermons en pressant les 
espaces qu’il doivent occuper; aussi ces chevaux sauvages 
sont-ils beaucoup plus forts, plus légers, plus nerveux que 
la plupart des chevaux domestiques, ils ont ce que donne la 
Nature, la force et la noblesse, les autres n’ont que ce que 
lart peut donner, l’adresse et l'agrément. 

Le naturel de ces animaux n’est point féroce, ils sont 
seulement fiers et sauvages; quoique supérieurs par la force 
à la plupart des autres animaux, jamais ils ne les attaquent, 
et s’ils en sont attaqués, ils les dédaignent, les écartent ou 
les écrasent; ils vont aussi par troupes et se réunissent pour 


1. Sens à la foi matériel et métaphorique du mot; 2. Touffe de crins que l'on fait retomber 
entre les deux yeux du cheval; 3. Emploi hardi du verbe cueillir. Description conventionnelle 
et idyllique de la nature sauvage; 4. Le mouvement de la phrase emporte ici Buffon: ailleurs, il 
reconnaître, au contraire, que les chevaux redevenus sauvages ont dégénéré. 
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le seul plaisir d’être ensemble, car ils n’ont aucune crainte, 
mais ils prennent de l’attachement les uns pour les autres : 
comme l'herbe et les végétaux suffisent à leur nourriture, 
qu’ils ont abondamment de quoi satisfaire leur appétit, 
et qu'ils n’ont aucun goût pour la chair des animaux!, 
ils ne leur font point la guerre, ils ne se la font poirit entre 
eux, ils ne se disputent pas leur subsistance, ils n’ont jamais 
occasion de ravir une proie ou de s’arracher un bien, sources 
ordinaires de querelles et de combats parmi les autres ani- 
maux carnassiers; ils vivent donc en paix, parce que leurs 
appétits sont simples et modérés, et qu’ils ont assez pour ne 
se rien envier. 

Tout cela peut se remarquer dans les jeunes chevaux 
qu’on élève ensemble et qu’on mène en troupeaux; ils 
ont les mœurs douces et les qualités sociales, leur force et 
leur ardeur ne se marquent ordinairement que par des 
signes d’émulation; ils cherchent à se devancer à la course, 
‘à se faire et même s’animer au péril en se défiant à traverser 
-une rivière, sauter un fossé, et ceux qui dans ces exercices 
naturels donnent l’exemple, ceux qui d’eux-mêmes vont 
les premiers, sont les plus généreux, les meilleurs, et sou- 
vent les plus dociles et les plus souples lorsqu’ils sontune 
fois domptés?.…. 

.… Le cheval est de tous les animaux celui qui, avec une 
grande taille, a le plus de proportion et d’élégance dans les 
parties de son corps; car, en lui comparant les animaux qui 
sont immédiatement au-dessous, on verra que lâne est mal 
fait, que le lion a la tête trop grosse, que le bœuf a les jambes 
trop minces et trop courtes pour la grosseur de son corps, 
que le chameau est difforme, et que les plus gros animaux, 
le rhinocéros et l'éléphant, ne sont pour ainsi dire que des 
masses informes. Le grand allongement des mâchoires est 
la principale cause de la différence entre la tête des quadru- 
pèdes et celle de l’homme; c’est aussi le caractère le plus 
ignoble* de tous; cependant, quoique les mâchoires du che- 
val soient fort allongées, il n’a pas, comme l’âne, un air 


1. On dirait que les animaux ont le libre choix de leur manière de vivre: 2. Buffon citant 
une cinquantaine d'auteurs divers, décrit les anciens chevaux sauvages d'Europe et d'Asie, 
puis explique comment les chevaux d'Europe ont pu devenir sauvages en Amérique. Avec 
beaucoup de précision il indique comment on élève les jeunes chevaux et comment on les 
dresse, puis il énumère les différentes allures; 3. Zgnoble. Buffon affectionne ce mot qu'il 
emploie comme le contraire de noble, On dit une noble attitude : Buffon dit de même: l'atti- 
tude ignoble des goélands. 
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d'imbécillité, ou de stupidité comme le bœuf; la régularité 
des proportions de sa tête lui donne, au contraire, un air 
de légèreté qui est bien soutenu-par la beauté de son enco- 
luret, Le cheval semble vouloir se mettre au-dessus de son 
état? de quadrupède en élevant sa tête; dans cette noble 
attitude, il regarde l’homme face à face; ses yeux sont vifs 
et bien ouverts, ses oreilles sont bien faites et d’une juste 
grandeur, sans être courtes comme celles du taureau, ou 
trop longues comme celles de l'âne; sa crinière accompagne 
bien sa tête, orne son cou, et lui donne un air de force et 
de fierté; sa queue traînante et touffue couvre et termine 
avantageusement l’extrémité de son corps : bien différente 
de la courte queue du cerf, de l’éléphant, etc., et de la queue 
nue de l’âne, du chameau, du rhinocéros, etc., la queue du 
cheval est formée par des crins épais et longs qui semblent . 
sortir de la croupe, parce que le tronçon dont ils sortent 
est fort court; il ne peut relever sa queue comme le lion, 
mais elle lui sied mieux quoique- abaissée; et comme il 
peut la mouvoir de côté, il s’éh sert utilement pour chasser 
les mouches qui l’incommodent; car quoique sa peau soit 
très ferme, et qu’elle soit:garnie d’un poil épais et serré, 
elle est cépendant très sensible. 


LE BŒUF*, 


La surface de la terre, parée de sa verdure, est le fonds 
inépuisable et commun duquel l’homme et les animaux 
tirent leur subsistance; tout ce qui a vie dans la nature vit 
sur ce qui végète, et les végétaux vivent à leur tour des 
débris de tout ce qui a vécu et végété : pour vivre, il faut 
détruire, et ce n’est en effet qu’en détruisant des êtres que 
les animaux peuvent se nourrir et se multiplier. Dieu, en 
créant les premiers individus de chaque espèce d’animal et 
de végétal, a non seulement donné la forme à la poussière 
de la terre, mais il l’a rendue vivante et animée, en renfer- 
mant dans chaque individu une quantité plus ou moins 
grande de principes actifs, de molécules organiques vivantes, 


1. L'encolure est la partie du cou des chevaux qui va de la tête aux épaules; 2. Il y à comme 
une hiérarchie des animaux : l'état {la situation) des quadrupèdes est inférieur à celui des 
hommes; 3, Même volume que le Cheval: à la suite de l'Ane. Début de la description. 
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indestructibles, et communes à tous les êtres organisés! : 
ces molécules passent de corps en corps, et servent égale- 
ment à la vie actuelle et à la continuation de la vie, à la 
nutrition, à l’accroissement de chaque individu; et, après 
la dissolution du corps, après sa destruction, sa réduction 
en cendres, ces molécules organiques, sur lesquelles la 
mort ne peut rien, survivent, circulent dans lunivers, 
passent dans d’autres êtres et y portent la nourriture et la 
vie : toute production, tout renouvellement, tout accroisse- 
ment par la génération, par la nutrition, par le développe- 
ment, supposent donc une destruction précédente, une 
conversion”? de substance, un transport de ces molécules orga- 
niques qui ne se multiplient pas, mais qui, subsistant tou- 
jours en nombre égal, rendent la Nature toujours également 
vivante, la terre également peuplée, et toujours également 
D nee mere de la première gloire de Celui qui la créée. 

prendre les êtres en général, le total de la quantité de 
vie est donc toujours le-même, et la mort, qui semble tout 
détruire, ne détruit rien de cette vie primitive et. commune 
à toutes les espèces d’êtres organisés : comme toutes Îles 
autres puissances subordonnées et subalternes, la mort 
n’attaque que les individus, ne frappe que la surface, ne 
détruit que la forme, ne‘peut rien sur la matière, et ne fait 
aucun tort à la Nature qui n’en brille que davantage, qui ne 
lui permet pas d’anéantir les espèces, mais la laisse moisson- 
ner les individus et les détruire avec le temps, pour se mon- 
trer. elle-même indépendante de la mort et du temps, pour 
exercer à chaque instant sa puissance toujours active, mani- 
fester sa PRE par sa fécondité, et faire de l’univers, 
. en reproduisant, en renouvelant les êtres, un théâtre tou- 
jours rempli, un spectacle toujours nouveau. 


1. Voici comment Buffon définit les molécules organiques, une des hypothèses générales qu'il 
proposa et soutint avec le plus d'ardeur : « Un être organisé est un tout composé de parties 
organiques semblables... 1l me paraît donc très vraisemblable qu‘il existe réellement dans la 
nature une infnité de petits êtres organisés... ; que ces petits êtres organisés sont composés de 
parties organiques vivantes qui sont communes aux animaux et aux végétaux; que ces parties 
organiques sont des parties primitives et incorruptibles; que l'assemblage de ces parties forme 
à nos yeux des êtres organisés et qué par conséquent la reproduction n'est qu'un changement 
de forme qui s'opère par la seule addition de.ces parties semblables, comme la destruction de 

l'être organisé se fait par la division de ces mêmes parties. » (Histoire naturelle des animaux, 
chap. 11.) En somme Buffon distinguait radicalement la matière brute et la matière animée, 
considérée comme composée de molécules vivantes et indestructibles; à ses yeux la même quan- 
tité de vie se trouvait toujours dans le monde; 2. Une transformation, la quantité totale étant 
constante; 3. Distinction habituelle depuis Aristote : la matière d'une statue, par exemple, est 
l'argile dont elle est faite, la forme est son apparence actuelle; si j'écrase la statue, la formeest 
perdue, la matière demeure. 
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Pour que les êtres se succèdent, il est donc nécessaire 
qu'ils se détruisent entre eux; pour que les animaux se 
nouirissent et subsistent, il faut qu’ils détruisent des végé- 
taux ou d’autres animaux; et comme, avant et après la des- 
truction; la quantité de vie reste toujours la même, il semble 
qu’il devrait être indifférent à la nature que telle ou telle 
espèce détruisit plus ou moins; cependant, comme une mère 
- économe, au sein même de l’abondance, elle a fixé des bornes 
à la dépense et prévenu le dégât apparent, en ne donnant 
qu’à peu d'espèces d’animaux l'instinct de se nourrir de 
chair; elle a même réduit à un assez petit nombre d’indivi- 
dus ces espèces voraces et carnassières, tandis qu’elle a 
multiplié bien plus abondamment et les espèces et les indi- 
vidus de ceux qui se nourrissent de plantes et que, dans les 
végétaux, elle semble avoir prodigué les espèces, et répandu 
dans chacune avec profusion le nombre et la fécondité!. 
L’homme a peut-être beaucoup contribué à seconder ces 
vues, à maintenir et même à établir cet ordre sur la terre; 
car, dans la mer, on retrouve cette indifférence que nous 
supposions : toutes les espèces sont presque également 
voraces, elles vivent sur elles-mêmes ou sur les autres, et 
s’entre-dévorent perpétuellement sans jamais se détruire, 
parce que la fécondité y est aussi grande que la déprédation, 
et que presque toute la nourriture, toute la consommation 
tourne au profit de la reproduction. 

L’homme sait user en maître de sa puissance sur les ani- 
maux; il a choisi ceux dont la chair flatte son goût; il en a 
fait des esclaves domestiques; il les a multipliés plus que 
la Nature ne l’aurait fait; il en a formé des troupeaux nom- 
breux et, par les soins qu’il prend de les faire naître, il 
semble avoir acquis le droit de se les immoler; mais il 
étend ce droit bien au delà de ses besoins, car, indépendam- 
ment de ces espèces qu’il s’est assujetties et dont À dispose 
à son gré, il fait aussi la guerre aux animaux sauvages, aux 
oiseaux, aux poissons; il ne se borne pas même à ceux du 
climat qu’il habite, il va chercher au loin, et jusqu’au milieu 
des mers, de nouveaux mets, et la Nature entière semble 
suffire à peine à son intempérance et à l’inconstante variété 
de ses appétits. L'homme consomme, engloutit lui seul 
plus de chair que tous les animaux ensemble n’en dévorent; 


© 1 Ilest exact que les carnivores sont moins prolifiques que les herbivores. 
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il est donc le plus grand destructeur, et c’est plus par abus 
que par nécessité; au lieu de jouir modérément des bens 
qui lui sont offerts, au lieu de les dispenser avec équité, 
au lieu de réparer à mesure qu’il. détruit, de renouveler 
lorsqu'il anéantit, l’homme riche met toute sa gloire à 
consommer, toute sa grandeur à perdre en un jour à sa 
table plus de biens qu’il n’en faudrait pour faire subsister 
plusieurs familles! ; il abuse également et des animaux et 
des hommes, dont le reste demeure affamé, languit dans 
la misère, et ne travaille que pour satisfaire à l'appétit 
immodéré et à la vanité encore plus insatiable de cet homme, 
qui, détruisant les autres par la disette, se détruit lui-même 
par les excès?, ’ 

Cependant l’homme pourrait, comme l’animal, vivre de 
végétaux; la chair, qui paraît être si analogue à la chair, 
n’est pas une nourriture meilleure que les graines: ou le 
pain; ce qui fait la vraie nourriture, celle qui contribue à la 
nutrition, au développement, à l’accroissement et à l’entre- 
tien du corps, n’est pas cette matière brute qui compose à 
nos yeux la textures de la chair ou de l’herbe; mais ce sont 
les molécules ce as que l’une et l’autre contiennent, 
puisque le bœuf, en paissant l’herbe, acquiert autant de 
chair que l’homme ou que les animaux qui ne vivent que 
de chair et de sang. 


LE CHIEN‘. 


La grandeur de la taille, l'élégance de la forme, la force 
du corps, la liberté des mouvements, toutes les qualités 
extérieures, ne sont pas ce qu’il y a de plus noble dans un 
être animé; et comme nous préférons dans l’homme l’esprit 
à la figure, le courage à la force, les sentiments à la beauté, 
nous jugeons aussi que les qualités intérieures sont ce qu’il 
y a de plus relevé dans l'animal; c’est par elles qu’il diffère 
dé l’automate, qu’il s’élève au-dessus du végétal et s’approche 
de nous; c’est le sentiment qui ennoblit son être, qui le 
régit, qui le vivifie, qui commande aux organes, rend les 


1. Passage à une idée morale; 2. Tableau terminé par une antithèse oratoire; 3. Par une 
image analogue, les naturalistes emploient aujourd'hui le mot tissu; 4. Même volume de l'His- - 
toire naturelle. Nous citons le début de la description. - 


\ 
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membres actifs, fait naître le désir, et donne à la matière 
le mouvement progressif, la volonté, la vie. 

La perfection de l’animal dépend donc de la perfection 
du sentiment! : plus il est étendu, plus l’animal a de facultés 
et de-ressources, plus il existe, plus il a de rapports avec le 
reste de l’univers; et lorsque le sentiment est délicat, exquis, 
lorsqu’il peut encre être perfectionné par l'éducation, 
l'animal devient digne d’entrer en société avec l’homme; 
il sait concourir à ses? desseins, veiller à sa sûreté, l’aider, le 
défendre, le flatter; il sait, par des services assidus, par des 
caresses réitérées, se concilier son maître, le captiver, et de 
son tyran se faire un protecteur. 

Le chien, indépendamment de la beauté de sa forme, de 
la vivacité, de la force, de la légèreté, a par excellence toutes 
les qualités intérieures qui peuvent lui attirer les regards 
de l’homme. Un naturel ardent, colère, même féroce et san- 
guinaire, rend le chien sauvage redoutable à tous les ani- 
maux, et cède dans le chien domestique aux sentiments 
les plus doux, au plaisir de s’attacher et au désir de plaire; 
il vient en rampant mettre aux pieds de son maître son 
courage, sa force, ses talents; il attend ses ordres pour en 
faire usage, il le consulte, il interroge, il le supplie, un coup 
d’œil suffit, il entend: les signes de sa volonté; sans avoir, 
comme l’homme, la lumière de la pensée, il a toute la cha- 
leur du sentiment; il a de plus que lui la fidélité, la constance 
dans ses affections : nulle ambition, nul intérêt, nul désir 
de vengeance, nulle crainte que celle de déplaire; il est tout 

-zèle, tout ardeur et tout obéissance; plus sensible au sou- 
venir des bienfaits qu’à celui des outrages, il ne se rebute 
pas par les mauvais traitements, il les subit, les oublie, ou 
ne s’en souvient que pour s’attacher davantage; loin de 
s’irriter ou de fuir, il s’expose de lui-même à de nouvelles 
épreuves, il lèche cette main, instrument de douleur, qui 
vient de le frapper, il ne lui oppose que la plainte, et la 
désarme enfin par la patience et la soumission. 

Plus docile que l’homme, plus souple’ qu'aucun des 
animaux, non seulement le chien s’instruit en peu de temps, 
mais même il se conforme aux mouvements, aux manières, 
à toutes les habitudes de ceux qui lui commandent; il 
prend le ton de la maison qu’il habite; comme les autres 


1. Buffon évite soigneusement les mots esprit ou intelligence; 2. Aux desseins de l’homme; 
8. Il comprend; 4. Plus capable de s'adapter aux différentes circonstances. 
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domestiques!, il est dédaigneux chez les grands*et rustre* à 
la campagne; toujours empressé pour son maître et préve- 

nant pour ses seuls amis, il ne fait aucune attention aux 

gens indifférents, et se déclare contre ceux qui par état’ 

“ne sont faits que pour importuner; il les connaît aux vête- 

ments, à la voix, à leurs gestes, et les empêche d’approcher. 

Lorsqu’on lui a confié pendant la nuit la garde de la maison, 

il devient plus fier, et quelquefois féroce; il veille, il fait 

l ronde; il sent de loin les étrangers, et pour peu qu’ils 

s’arrêtent ou tentent de franchir les barrières, il s’élance, 

s'oppose, et par des aboiements réitérés, des efforts et des 

cris de colère, il donne l’alarme, avertit et combat : aussi 
fürieux contre les hommes de proie que contre les animaux 

carnassiers, il se précipite sur eux, les blesse, les déchire, 
leur ôte ce qu’ils s’efforçaient d’enlever; mais content d’avoir 

vaincu, il se repose sur les dépouilles, n’y touche pas, même 

pour satisfaire son appétit, et donne en même temps des 

exemples de courage, de tempérance et de fidélité. 

On sentira de quelle importance cette espèce est dans 
l'ordre de la nature, en supposant un instant qu’elle n’eût 
jamais existé. Comment l’homme aurait-il pu, sans le 
secours du chien, conquérir, dompter, réduire en esclavage 
les autres animaux ? Comment pourrait-il encore aujourd’hui 
découvrir, chasser, détruire les bêtes sauvages et nuisibles ? 
Pour se mettre en sûreté, et pour se rendre maître de l’uni- 
vers vivant, il a fallu commencer par se faire un parti parmi 
les animaux, se concilier avec douceur et par caresse ceux 
qui se sont trouvés capables de s’attacher et d’obéir, afin 
de les opposer aux autres : le premier art de l’homme a donc 
été l'éducation du chien, et le fruit* de cet art la conquête 
et la possession de la Terre. 

La pop des animaux ont plus d’agilité, plus de vitesse, 
plus de force, et même plus de courage que l’homme; la 
Nature les a mieux munis, mieux armés; ils ont aussi les 
sens, et surtout l’odorat, plus parfaits. Avoir gagné une 
espèce courageuse et docile comme celle du chien, c’est 
avoir acquis de nouveaux sens et les facultés qui nous man- 
quent. Les machines, les instruments que nous avons ima- 


1. Le mot de domestique a longtemps servi à désigner tous ceux qui vivent dans la maison 
d'autrui (cf. animaux domestiques): 2. Rustre : qui est grossier comme un habitant de la cam 
pagne (cf, rustique}; 3. Situation sociale, Cette périphrase paraît désigner les colporteursetles 
mendiants;. 4. Le fruit : le gain, le bénéfice. 
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ginés pour perfectionner nos autres sens, pour en augmenter 
l'étendue, n’approchent pas, même pour l’utilité, de ces 
machines toutes faites que la nature nous présente, et qui, 
en suppléant à l’imperfection de notre odorat, nous ont 
fourni de grands et d’éternels moyens de vaincre et de régner; 
et le chien, fidèle à l’homme, conservera toujours une por- 
tion de l’empire, un degré de supériorité sur les autres 
animaux : il leur commande, il règne lui-même à la tête 
d’un troupeaut, il s’y fait mieux entendre que la voix du 
berger; la sûreté, ordre et la discipline sont les fruits de 
sa vigilance et de son activité; c’est un peuple qui lui est 
soumis, qu’il conduit, qu’il protège, et contre lequel il 
n’emploie jamais la force que pour y maintenir la paix?.... 

… Les petits animaux éphémères’, ceux dont la vie est si 
courte qu’ils se renouvellent tous les ans par la génération, 
sont infiniment plus sujets que les autres animaux aux varié- 
tés et aux altérations de tout genre; il en est de même des 
plantes annuelles en comparaison des autres végétaux; il 
y en a même dont la nature est, pour ainsi dire, artificielle 
et factice. Le blé, par exemple, est une plante que l’homme 
a changée au point qu’elle n'existe nulle part dans l’état 
de nature‘ : on voit bien qu’il y a quelque rapport avec 
l’ivraie, avec les gramensÿ, les chiendents, et quelques autres 
herbes des prairies; mais.on ignore à laquelle de ces herbes 
on doit le rapporter; et comme il se renouvelle tous les ans, 
et que, servant de nourriture à l’hornme, il est de toutes les 
plantes celle qu’il a le plus travaillée, il est aussi de toutes 
celle dont la nature est le plus altérée. L'homme peut donc 
non seulement faire servir à ses besoins, à son usage, tous 
les individus de l’univers; mais il peut encore, avec le 
temps, changer, modifier et perfectionner les espèces ; 
c’est même le plus beau droit qu’il ait sur la Nature. Avoir 
transformé une herbe stérile en blé est une espèce de création 
dont cependant il ne doit pas s’enorgueillir, puisque ce 
n’est qu’à la sueur de son front et par des cultures réitérées 
qu’il peut tirer du sein de la terre ce pain souvent amer‘, 
qui fait sa subsistance. 


* 1. Modification de l'image classique du roi pasteur des peuples (cf. La Bruyère): 2. En 
quelques pages, Buffon étudie les différentes races de chiens, ce qui le conduit à indiquer sur leur 
formation l'influence du climat et celle des hasards de la nature, causes accidentelles de modi- 
fications durables; 3, Le mot éphémère n'a pas ici son sens étymologique, qui ne vit qu'un 
jour; 4. Remarque exacte: même aujourd'hui on ne connaît pas l'archétype sauvage du blé: 
5, Les différentes herbes appelées graminées: 6. Amer est pris au sens figuré. 
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Les espèces que l’homme a beaucoup travaillées, tant 
dans les végétaux que dans les animaux, sont donc celles 
qui de toutes sont le plus altérées; et comme quelquefois 
elles le sont au point qu’on ne peut reconnaître leur forme 
primitive, comme dans le blé, qui ne ressemble plus à la 
plante dont il a tiré son origine, il ne serait pas impossible 
que dans la nombreuse variété des chiens que nous voyons 
aujourd’hui, il n’y en eût pas un seul de semblable au premier 
chien, ou plutôt au premier animal de cette espèce, qui s’est 
peut-être beaucoup altérée depuis la création, et dont la 
souche a pu par conséquent être très différente des races 
qui subsistent actuellement, quoique ces races en soient. 
originairement toutes également provenuest. 

La Nature cependant ne manque jamais de reprendre ses 
droits, dès qu’on la laisse agir en liberté : le froment, jeté 
sur une terre inculte, dégénère à la première année; si 
Pon recueillait ce grain dégénéré pour le jeter de même, le 
produit de cette seconde génération serait encore plus altéré; 
et, au bout d’un certain nombre d’années et de reproductions, 
Phomme verrait reparaître la plante originaire du froment, 
et saurait combien il faut de temps à la nature pour détruire 
le produit d’un art qui la contraint, et pour se réhabiliter’. 
Cette expérience serait assez facile sur le blé® et sur les 
autres plantes qui tous les ans se reproduisent, pour ainsi 
dire, d’elles-mêmes, dans le même lieu; mais il ne serait 
guère possible de la tenter, avec quelque espérance de succès, 
sur les animaux qu’il faut rechercher, appareiïller, unir, et 
qui sont difficiles à manier, parce qu’ils nous échappent 
tous plus ou moins par leur mouvement, et par la répugnance 
souvent invincible qu’ils ont pour les choses qui sont con- 
traires à leurs habitudes ou à leur naturel. On ne peut donc 
pas espérer de savoir jamais par cette voie quelle est la race 
primitive des chiens, non plus que celle des autres animaux. 
qui, comme le chien, sont sujets à dés variétés permanentes; 
mais, au défaut de ces connaissances de faits qu’on ne peut 
acquérir, et qui cependant seraient nécessaires pour arriver 
à la vérité, on peut rassembler des indices et en tirer des 
conséquences vraisemblables. 


1. Buffon ne tranche pas ici la question de l'origine des espèces, mais seulernent celle de la 
formätion des différentes races d'une même espèce; 2. Pour reprendre ses qualités ou ses 
défauts primitifs; 3, Elle est en réalité impossible, puisque les plantes sauvages étoufferaient le 
blé abandonné à lui-même sans que l'espèce en fût modifiée. 
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ANIMAUX CARNASSIERS 


LE LION! 


Dans l’espèce humaine l’influence du climat ne se marque 
que par des variétés assez légères, parce que cette espèce 
est une, et qu’elle est très distinctement séparée de toutes 
les autres espèces; l’homme, blanc en Europe, noir en 
Afrique, jaune en Asie et rouge en Amérique, n’est que le 
même homme teint de la couleur du climat : comme ilest, 
, fait pour régner sur la Terre, que le globe entier est son 

domaine, il semble que sa nature se soit prêtée à toutes 
les situations ; sous les feux du Midi, dans les glaces du Nord, 
il vit, il multiplie, il se trouve partout si anciennement 
répandu, qu’il ne paraît affecter? aucun climat particulier. 
Dans les animaux, au contraire, l'influence du climat est 
plus forte et se marque par des caractères plus sensibles’, 
parce que lés espèces sont diverses et que leur nature est 
infiniment moins perfectionnée, moins étendue que celle 
de l’homme. Non seulement les variétés dans chaque espèce 
sont plus nombreuses et plus marquées que dans l’espèce 
humaine, mais les différences mêmes des espèces semblent 
- dépendre des différents climats; les unes ne peuvent se 
propager que dans les pays chauds, les autres ne peuvent 
subsister que dans les climats froids; le lion n’a jamais habité 
les régions du Nord, lé renne ne s’est jamais trouvé dans les 
contrées du Midi, et il n’y a peut-être aucun animal dont 
l'espèce soit, comme celle de one généralement répan- 
due sur toute la surface de la terre; chacun a son pays, sa 
patrie naturelle, dans laquelle chacun est retenu par nécessité 
physique’, chacun est fils de la terre qu’il habite, et c’est 
dans ce sens qu’on doit dire que tel ou tel animal est origi- 
naire de tel ou tel climat. : 

Dans les pays chauds, les animaux terrestres sont plus 
grands et plus forts que dans les pays froids ou tempérés; 


. L L'histoire du lion ouvre le neuvièmd volume de l'édition in-4° de l'Imprimerie royale 
publié en 1761. Buffon avait décrit les animaux domestiques, puis les animaux sauvages, enfin 
les animaux carnassiers en commençant par ceux de nos pays, puis en passant à ceux des pays 
éloignés : ordre qui lui paraît simple et naturel, ne préjugeant d'aucuhe classification théorique. 
Chaque volume débute par un Discours ou par des vues générales intercalées comme ici dans 
une description: 2. Avoir de prédilection pour un climat; 3. Faciles à apercevoir; 4, Idée 
féconde du rapport de la structure d'un animal avec son habitat ordinaire. 
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ils sont aussi plus hardis, plus féroces; toutes leurs qualités 
naturelles semblent tenir de l’ardeur du climat. Le lion, 
né sous Je soleil brûlant de l’Afrique ou des Indes, est le 
plus fort, le plus fier, le plus terrible de tous : nos loups, 
nos autres animaux carnassiers, loin d’être ses rivaux, seraient 
à peine dignes d’être ses pourvoyeurs (a).-Les lions d’Amé- 
rique, s’ils méritent ce nom!, sont, comme le climat, infini- 
ment plus doux que ceux de l’Afrique; et ce qui prouve évi- 
demment que l’excès de leur férocité vient de Pexcès de la 
chaleur, c’est que dans le même pays, ceux qui habitent 
les hautes montagnes où Pair est plus tempéré sont d’un 
naturel différent de ceux qui demeurent dans les plaines 
où la chaleur est extrême. Les lions du mont Atlas, dont la 
cime est quelquefois couverte de neige, n’ont ni la hardiesse, 
ni la force, n1 la férocité des lions du Biledulgerid’ ou du 
Zaara®, dont les plaines sont couvertes de sables brüûlants. 
C’est surtout dans ces déserts ardents que se trouvent ces 
lions terribles, qui sont l’effroi des voyageurs et le fléau des 
provinces voisines; heureusement l’espèce n’en est pas très 
nombreuse; il paraît même qu’elle diminue tous les jours, 
car de l’aveu de ceux qui ont parcouru cette partie de 
PAfriquet, il ne s’y trouve pas actuellement autant de lions, 
à beaucoup près, qu’il y en avait autrefois. Les Romains, 
dit M. Shaw (b), tiraient de la Libye, pour l’usage des spec- 
tacles5, cinquante fois plus de lions qu’on ne pourrait y en 
trouver aujourd’hui. On a remarqué de même qu’en Turquie, 
en Perse et dans l’Inde, les lions sont maintenant beaucoup 
moins communs qu’ils ne l’étaient anciennement; et comme 
ce puissant et courageux animal fait sa proie de tous les 
autres. animaux, et n’est lui-même la proie d’aucun, on ne 
peut attribuer la diminution de quantité dans son espèce 
qu’à l’augmentation du nombre dans celle de l’homme; 
car il faut avouer que la force de ce roi des animauxf ne 
tient pas contre l’adresse d’un Hottentot’ ou d’un Nègre, 


. 4) Il y a une espèce de lynx qu’on appelle le pourvoyeur du lion. (Note de Buffon): b) Voyez 
les Voyages de M. Shaw. (La Haye, 1743, tome [°’, p. 315. [Note de Buffon]): 1. Il s'agit du 
puma que Buffon reconnaîtra ensuite n'être pas un lion: 2. Delad-el-Djerid, bande de terre entre 
+ l'Atlas au nord, le Sahara au sud, le Maroc à l'ouest et la Tripolitaine à l'est : la Gétulie des . 
anciens; 3, Orthographe du mot Sahara; 4. Ils ont entièrement disparu aujourd'hui; 5, Aux 
jeux du cirque les Romains donnaient des combats de lion contre des gladiateurs où contre 
d'autres animaux (taureaux, tigres, etc.); 6. Expression habituelle avant Buffon. En 1795, Dau- 
nton qui avait été l'ami et le collaborateur de Buffon, était professeur à l'École normale, 
récemment fondée. Et lisant ce passage à ses élèves, il s'arrêta et dit : « Non, le lion n'est pas 
le roi des animaux: il n’y a point de roi dans la Nature»: 7. Peuplade du sud de l'Afrique. 
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qui souvent osent l’attaquer tête à tête avec des armes assez 
légères. Le lion, n’ayant d’autres ennemis que l’homme, et 
son espèce se trouvant aujourd’hui réduite à la cinquantième 
ou, si l’on veut, à la dixième partie de ce qu’elle était autre- 
fois, il en résulte que l’espèce humaine, au lieu d’avoir 
souffert une diminution considérable depuis le temps des 
Romains (comme bien des gens le prétendent!) s’est au 
contraire augmentée,. étendue et plus nombreusement 
répandue, même dans les contrées comme la Libye, où la 
‘ puissance de l’homme paraît avoir été plus grande dans ce 
temps, qui était à peu près le siècle de Carthage, qu’elle 
ne l’est dans le siècle présent de Tunis et d’Alger. 
L'industrie de l’homme augmente avec le nombre; 
celle des animaux reste toujours FA même : toutes les espèces 
nuisibles, comme celle du lion, paraissent être reléguées 
“et réduites à un petit nombre, non seulement parce que 
l’homme est partout plus nombreux, mais aussi parce qu’il 
est devenu plus hdbile et qu’il a su fabriquer des armes 
terribles auxquelles rien ne peut résister : heureux s’il 
n’eût jamais combiné le fer et le feu que pour la destruction 
des lions ou des tigres’! 


.… On pourrait dire aussi que le lion n’est pas cruel, puisqu’il 
ne l’est que par nécessité, qu’il ne détruit qu’autant qu'il 
consomme, et que dès qu’il est repu il est en pleine paix; 
tandis que le tigre, le loup et tant d’autres animaux d’espèce 
inférieure, tels que le renard, la fouine, le putois, le furet, etc., 
donnent la mort pour le seul plaisir de la donner, et que dans 
leurs massacres nombreux ils semblent plutôt vouloir assou- 
vir leur rage que leur faim. 

L’extérieur du lion ne dément point ses grandes qualités 
intérieures; il a la figure® imposante, le regard assuré, la 
démarche fière, la voix terrible; sa taille n’est point exces- 
sive comme celle de l’éléphant ou du rhinocéros; elle n’est 
ni lourde comme celle de l’hippopotame ou du bœuf, ni 

-trop ramassée, comme celle de l’hyène ou de l'ours, ni trop 
allongée ni déformée par des inégalités comme celle du cha- 
meau; mais elle est, au contraire, si bien prise et si bien 


1. Question discutée au xvIHI® siècle; en général les « dévots » soutensient que le nombre 
des hommes avait diminué et les « philosophes» qu'il avait augmenté: 2. Buffon montre ensuite 
par quelques récits que le lion est capable d'aimer l'homme et, jusqu'à un certain point, de 
se dornestiquer: 3, Emploi audacicux du mot, 
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proportionnée que le corps du lion paraît être le modèle 
de la force jointe à Pagilité; aussi solide que nerveux, n'étant 
chargé ni de chair ni de graisse, et ne contenant rien de sura- 
bondant, il est tout nerf et muscle. Cette grande force muscu- 
laire se marque au dehors par les sauts et les bonds prodi- 
gieux que le lion fait aisément, par le mouvement brusque 
de sa qe qui est assez fort pour terrasser' un homme, 
par la facilité avec laquelle il fait mouvoir la peau de sa face 
et surtout celle de son front, ce qui ajoute beaucoup à la 
physionomie ou plutôt à l'expression de la fureur, et enfin 
par la faculté qu’il a de remuer sa crinière, laquelle non 
seulement se hérissé, mais se meut et s’agite en tous sens, 
lorsqu’il est en colère. 

À toutes ces nobles qualités individuelles, le lion joint 
aussi la noblesse de l’espèce; j'entends par espèces nobles 
dans la nature celles qui sont constantes, invariables, et 
qu’on ne peut soupçonner de s’être dégradées? : ces espèces 
sont ordinairement isolées et seules de leur genre; elles 
sont distinguées par des caractères si tranchés, qu’on ne 
peut ni les méconnaître ni les confondre avec aucune des 
autres. À commencer par l’homme, qui est l’être le plus 
noble de la création, l'espèce en est unique, puisque les 
hommes de toutes les races, de tous les climats, de toutes 
les couleurs, peuvent se mêler et produire ensemble, et 
qu’en même temps l’on ne doit pas dire qu’aucun animal 
appartienne à l’homme ni de près ni de loin par une parenté 
naturelle. Dans le cheval, l'espèce n’est pas aussi noble que 
l'individu, parce qu’elle a pour voisine l’espèce de l’âne, la- 
juelle paraît même lui appartenir d’assez près, puisque ces 
eux animaux produisent ensemble des individus... 


L'espèce du lion est donc unedes plus nobles, puisqu'elle 
est unique et qu’on ne peut la confondre avec celle du-tigre, 
du léopard, de l’once, etc., et qu’au contraire ces espèces, 
qui semblent être les moins éloignées de celle du lion, sont 
assez peu distinctes entre elles pour avoir été confondues 
par les voyageurs et prises les unes pour les autres par les 
nomenclateurs. | 


1 Jeter à terre; 2. Buffon ne se pose pas aussi nettement qu'un moderne la question de la 
variabilité des espèces: il considère seulement que certaines ont pu se dégrader; 3. Manquer à 
les reconnaître: 4. Critique de la notion de famille qui groupe sous ce terme impropre des 
espèces différentes; 5. Sorte de petite panthère d'Asie Mineure. 
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VUÉ DE LA NÂTURE 


[BEAUTÉ DE LA NATURE, PUISSANCE DE L’HOMME!.] 


Aussi, avec quelle magnificence la Nature ne brille-t-elle 
pas sur la terre! une lumière pure, s'étendant de l’orient 
au couchant, dore successivement les hémisphères de ce 
globe; un élément transparent et léger l’environne; une 
chaleur douce et féconde anime, fait éclore tous les germes 
de vie; des eaux vives et salutaires servent à‘leur entretien, 
à leur accroissement; des éminences distribuées dans le 
milieu des terres arrêtent les vapeurs de l’air, rendent ces 
sources intarissables et toujours nouvelles; des cavités 
immenses faites pour les” recevoir partagent les continents : 
Péteñndue de la mer est aussi grande* que celle de la terre; . 
ce n’est point un élément froid et stérile, c’est un nouvel 
empire aussi riche, aussi peuplé que le premier. Le doigt 
de Dieu a marqué leurs confins; si la mer anticipe sur les 
plages de l'occident, elle laisse à découvert celles de l’orient« : 
cette masse immense d’eau, inactive par elle-même, suit 
les impressions des mouvements célestes, elle balance par 
des oscillations régulières de flux et de reflux, elle s’élève 
et s’abaisse avec l’astre de la nuit; elle s’élève encore plus 
lorsqu'il concourt avec l’astre du jour, et que tous deux, 
réunissant leurs forces dans le temps des équinoxés, causent 
les grandes marées : notre correspondance avec le ciel n’est 
nulle part mieux marquées... 


_ … La Nature est le trône extérieur de la magnificence 
divine; l’hommé qui la contemple, qui l’étudie, s’élève par 
degrés au trône intérieur de la toute-puissance : fait pour 
adorer le Créateur, il commande à toutes les créatures; 
vassal du ciel, roi de la terre, il l’ennoblit, la peuple et l’en- 
richit; il établit entre les êtres vivants l’ordre, la subordina- 
tion, l’harmonie; il embellit la Nature même, il la cultive, 
1. Passage extrait d'un discours intitulé Vue de la Nature, et placé au début du tome XII, 
paru en 1764. Buffon fait précéder- ce discours d'un avertissement de quelques lignes où il 
‘avoue être un peu las des descriptions particulières. Après ces réflexions, dit-il, « nous retourne- 
rons à nos détails avec plus de courage: car j'avoue qu'il en faut pour s'occuper continuelle- 
ment de petits objets dont l'examen exige la plus froide patience et ne permet rien au génie »: 
2. Les eaux qui proviennent des sources; 3, Beaucoup plus grande en réalité: 4. Par le mouve- 


ment régulier des marées; 5, Buffon analyse ensuite les mouvements de l'air et la beauté de la 
terre où l’homme règne en maître. 
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lPétend et la polit, en élague le chardon et la roncè, y mul- 
tiplie le raisin et la rose. Voyez ces plages désertes, ces 
tristes contrées où l’homme n’a jamais résidé : couvertes, 
ou plutôt hérissées de bois épais et noirs dans toutes les 
parties élevées, des arbres sans écorce et sans cime, courbés, 
rompus, tombant de vétusté; d’autres, en plus grand nombre, 
gisant au pied des premiers pour pourrir sur des monceaux 
déjà pourris, étouffent, ensevelissent les germes prêts à 
éclore. La Nature, qui partout ailleurs brille par sa jeunesse, 
paraît ici dans la décrépitude; la terre, surchargée par le 
poids’, surmontée per les débris de ses productions, n’offre, 
au lieu d’une verdure florissante, qu’un espace encombré, 
traversé de vieux arbres chargés de plantes parasites, de 
lichens, d’agarics’, fruits’ impurs de la corruption : dans 
toutes les parties basses, des eaux mortes et croupissantes 
faute d’être conduites et dirigées; des terrains fangeux, qui, 
n'étant ni solides ni liquides, sont inabordables, et demeurent 
également inutiles aux habitants de la terre et des eaux; 
des marécages qui, couverts de plantes aquatiques et fétides, 
ne nourrissent que des insectes vénéneux{ et setvent ‘de 
repaire aux animaux immondes. Entre ces marais infects 
qui occupent les lieux .bas, et les forêts décrépites qui 
couvrent les terres élevées, s’étendent des espèces de landes, 
des savanes, qui n’ont rien de commun avec nos prairies; 
les mauvaises herbes y surmontent, y étouffént les bonnes : 
ce n’est point ce gazon fin qui semble faire le duvet de la 
terre, ce n’est point cetge pelouse émaillée qui annonce 
sa brillante fécondité; ce sont des végétaux agrestes, des 
herbes dures, épineuses, entrelacées les unes dans les autres, 
qui semblent moins tenir à la terre qu’elles ne tiennent entre 
elles, et qui, se desséchant et repoussant successivement 
les unes sur les autres, forment une bourre grossière, épaisse 
de plusieurs pieds. Nulle route, nulle communication, nul 
vestige d'intelligence dans ces lieux sauvages; l’homme, 
obligé de suivre les sentiers de la bête farouche, s’il veut 
les parcourir; contraint de veiller sans cesse pour éviter d’en 
devenir la proie; effrayé de leurs rugissements, saisi du 


1. Construire : le poids de ses productions: 2. Nom donné à plusieurs espèces de cham- 
pignons: 3. Fruits a le sens abstrait de résultats, conséquences avant d'avoir le sens concret; 
4. Vénéneux et venimeux se confondent encore au xvIli® siècle; 5, Au propre, le mot bourre 
désigne les poils détachés et agglomérés qui se trouvent parfois dans le pelage de certains ani- 
maux ou des plumes plus grossières à la base d'autres plumes: ici Buffon s'en sert pour 
désigner les herbes détachées du sol et amassées. 
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silence même de ces profondes solitudes, il! rebrousse 
chemin et dit : La Nature brute est hideuse et mourante; 
c’est moi, moi seul qui peux la rendre agréable et vivante : 
desséchons ces marais, animons ces eaux mortes en les 
faisant couler, formons-en des ruisseaux, des canaux; 
SN cet élément actif et dévorant qu’on nous avait 
caché? ét que nous ne devons qu’à nous-mêmes; mettons 
le feu à cette bourre superflue, à ces vieilles forêts, déjà à 
demi consommées; achevôns de détruire avec le fer ce que 
le feu n’aura pu consumer; bientôt, ‘au lieu du jonc, du 
nénuphar, dont le crapaud composait son venin, nous 
verrons paraître la renoncule, le trèfle, les herbes douces et 
salutaires; des troupeaux d’animaux bondissants fouleront 
_ cette terre jadis impraticable, ils y trouveront une sübsistance 
abondante, une pâture toujours renaissante; ils se multi- 
plieront pour se multiplier encore : servons-nous de ces 
nouveaux aides pour achever notre ouvrage; que le bœuf 
soumis au joug emploie ses forces et le poids de sa masse à 
$illonner la terre, qu’elle rajeunisse par la culture : une Nature 
nouvelle va sortir de nos mains. | 
Qu'elle est belle, cette Nature cultivée! que parles soins 
de l’homme elle est brillante et pompeusement parée! Il 
. en fait lui-même le principal ornement, il en est la production 
la plus noble, en se multipliant il en multiplie le germe le 
plus précieux, elle-même aussi semble se multiplier avec 
lui; il met au jour, par son art, tout ce qu’elle recelait dans 
son sein : que de trésors ignorés, que de richesses nouvelles! 
Les fleurs, les fruits, les grains, perfectionnés, multipliés à 
Pinfini; les espèces utiles d'animaux transportées, propagées, 
augmentées sans nombre; les espèces nuisibles réduites, 
confinées, reléguées; l’or et le fer plus nécessaire que l'or, 
tirés des entrailles de la terre; les torrents contenus, les 
fleuves dirigés, resserrés; la mer même soumise, reconnue, 
traversée d’un hémisphère à l’autre; la terre accessible 
partout, partout rendue aussi vivante que féconde; dans 
les vallées de riantes prairies, dans les plaines de riches 
pâturdges, ou des moissons encore plus riches; les collines 
chargées de vignes et de fruits, leurs sommets coùronnés 
d’arbres utiles et de jeunes forêts; les déserts devenus des 


1. 1! reprend le mot l'homme. Buffon a commencé une phrase comme si elle devait ne point 
avoir de verbe, de là cette liberté d'employer un pronom; 2. Périphrase pour désigner le feu: 
3. Croyance étrange qui était celle de l'antiquité. | 
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cités habitées par un peuple immense, qui, circulant sans 
cesse, se répand de ces centres jusqu'aux extrémités; des 
routes ouvertes et fréquentées, des communications établies 
. partout comme autant de témoins de la force et de l’union 
de la société : mille autres monuments de puissance’ et de 
gloire, démontrent assez que l’homme, maître du domaine 
de la Terre, en a changé, renouvelé la surface entière, et 
que de tout temps il partage l’empire? avec la Nature. 

Cependant il ne règne que par droit de conquête; il 
jouit plutôt qu’il ne possède, il ne conserve que par ses 
soins toujours renouvelés; s’ils cessent, tout languit, tout 
s’altère, tout change, tout rentre sous la main de la Nature, 
elle reprend ses droits, efface les ouvrages de l’homme, 
couvre de poussière et de mousse ses plus fastueux monu- 
ments, les détruit avec le temps, et ne lui laisse que le regret 
d’avoir perdu par sa faute ce que ses ancêtres avaient con- 

uis par leurs travaux. Ces temps où l’homme perd son 

omaine, ces siècles de barbarie pendant lesquels tout périt, 
sont toujours préparés par la guerre, et arrivent avec la 
disette et la dépopulation. L'homme, qui ne peut que par 
le nombre, qui n’est fort que par sa réunion, qui n'est 
heureux que par la paix, là fureur de s’armer pour son 
malheur et de combattre pour sa ruine : excité par l’insa- 
tiable avidité, aveuglé par l'ambition encore plus insatiable, 
il renonce aux sentiments d’humanité, tourne toutes ses 
forces contre lui-même, cherché à s’entre-détruire, se 
détruit en effet; et après ces jours de sang et de carnage, 
lorsque la fumée de la gloire* s’est dissipée, il voit d’un œil 
triste la terre dévastée, les arts ensevelis, les nations disper- 
sées, les peuples affaiblis, son propre bonheur ruiné, et sa 
puissance réelle anéantie. 


« Grand Dieu! dont la seule présence soutient la Nature et 
maintient l’harmonie des lois de l’univers; vous qui, du 
trône immobile de l’empyréef, voyez rouler sous vos pieds 
toutes les sphères célestes. sans choc et sans confusion; 
qui, du sein du repos', reproduisez à chaque instant leurs 
mouvements immenses, et seul régissez dans une paix pro- 


1. Un monument de puissance est tout ce qui sert à rappeler la puissance: 2. Le pouvoir 
suprême; 3, Qui n'a de pouvoir: 4, La gloire est comme une fumée qui empêche d'apercevoir 
clairement les choses; 5. Expression aristotélicienne : l'empyrée est la partie la plus lointaine 
du ciel, sphère de feu qui recouvre les autres cieux: 6. Encore une expression d’Aristote : 
Dieu est celui qui donne le mouvement au monde et reste lui-même immobile. 
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fonde ce nombre infini de cieux et de mondes, rendez, rendez 
enfin le calme à la terre agitée! qu’elle soit dans le silence! 
qu’à votre Voix la discorde et la guerre cessent de faire 
retentir leurs clameurs orgueilleuses! Dieu de bonté, auteur: 
de tous les êtres, vos regards paternels embrassent tous les 
objets de la création; mais l’homme est votre être de.choix; 
vous avez éclairé son âme d’un rayon de votre lumière 
immortelle ; comblez vos bienfaits en pénétrant son cœur 
d’un trait de votre amour : ce sentiment divin se répandant 
partout réunira les natures ennemies; l’homme ne craindra 
plus l’aspect de l’homme, le fer homicide n’armera plus sa 
main; le feu dévorant de la guerre ne fera plus tarir la source 
des générations; l'espèce humaine, maintenant affaiblie, 
mutilée, moissonnée dans sa fleur, germera de nouveau et se 
* multipliera sans nombre; la Nature, accablée sous le poids 
des fléaux, stérile, abandonnée, reprendra bientôt avec une 
- nouvelle vie son ancienne fécondité; et nous, Dieu bienfai- 
teur, nous le seconderons, nous le cultiverons, nous l’obser- 
verons sans cesse pour vous offrir à chaque instant un 
nouveau tribut de reconnaissance et d’admiration. » 


HISTOIRE DES OISEAUX 


LA FAUVETTE! 


Le triste hiver, saison de mort, est le temps du sommeil 
ou plutôt de la torpeur de la Nature; les insectes sans vie, 
les reptiles sans mouvement, les végétaux sans verdure et 
sans accroissement, tous les habitants de l’air détruits ou 
relégués’, ceux des eaux renfermés dans des prisons de 
glace, et la plupart des animaux terrestres confinés dans les 
cavernes, les antres et les terriers; tout nous présente les 
images de la langueur et de la dépopulation; mais le retour 
des oiseaux au printemps est le premier signal et la douce 


1. En décembre 1777, l'abbé Bexon, collaborateur de Buffon, compose ce portrait et Buffon- 
lui fxe un rendez-vous pour la lecture du manuscrit, En général, Bexon faisait la description 
de l'animal d'après nature si possible et envoyait son texte à Buffon. La Fauvette parut au tome 
de l'Histoire des oiseaux (1778). Nous donnons le début de ce portrait; 2.'Relégués (sans complé- 
ment) : obligés de se confiner dans leurs nids ou de se cacher dans les bois. I] est possible 
aussi que Buffon entende « partis vers d'autres climats». Le sens n'est pas clair. 
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annonce du réveil de la Nature vivante!, et les feuillages 
renaissants et les bocages revêtus de leur nouvelle parure 
sembleraient moins frais et moins touchants sans les nou- 
veaux hôtes qui viennent les animer et y chanter l’amour. 
”. De ces hôtes des bois les fauvettes sont les plus nombreuses 
comme les plus aimables?: vives, agiles, légères et sans cesse 
remuées, tous leurs mouvements ont l’air du sentiment, 
tous leurs accents le ton de la joie, et tous leurs jeux l'intérêt 
de l’amour. Ces jolis oiseaux arrivent’au moment où les 
arbres développent leurs feuilles et: commencent à laisser 
épanouir leurs fleurs; ils se dispersent dans toute l’étendue 
de nos campagnes; les uns viennent habiter nos jardins, 
d’autres préfèrent les avenues et les bosquets, plusieurs 
espèces s’enfoncent dans les grands bois, et quelques-unes 
se cachent au milieu des roseaux. Ainsi les fauvettes rem- 
plissent tous les lieux de la Terre et les animent-par les mou- 
vements et les accents de leur tendre gaieté. 

À ce mérite des grâces naturelles, nous voudrions réunir 
celui de la beauté; mais en leur donnant tant de qualités 
aimables, la Nature semble avoir oublié de parer leur plu- 
mage. Il est obscur et terne; excepté deux ou trois espèces 
qui sont légèrement tachetées, toutes les autres n’ont que 
des teintes plus ou moins sombres de blanchâtre, de gris 
et de roussâtre. : 


LE CYGNE®°. 


Les grâces de la figure, la beauté de la forme répondent, 
dans le cygne, à la douceur du naturel; il plaît à tous les 
yeux, il décore, embellit tous les lieux qu’il fréquente; on 
lPaime, on l’applaudit, on l’admire; nulle espèce ne le mérite 


1. Voici le brouillon de l'abbé Bexon (v. Flourens, Manuscrits de Buffon, p. 26, fac similé). 
« Le retour des oiseaux au printemps est une des circonstances les plus intéressantes de ce 
moment du réveil .de la Nature. Les feuillages renaissants, les bocages couverts de nouvelle 
verdure, sembleraient moins frais et moins doux .sans les nouveaux hôtes qui viennent les 
animer et y chanter l'amour »; 2. Brouillon de Bexon : « De ces hôtes des bois, les fau- 
vettes sont les plus nombreuses comme les plus aimables : vives, agiles, légères et sans cesse 
agitées, tous leurs mouvements ont l'air de la sensibilité, tous leurs accents le ton de la 
joie, tous leurs jeux l'intérêt de l'amour... »; 3. Paru dans le neuvième volume des Oiseaux, 
en 1783: Dès décembre 1779, Buffon félicitait l'abbé Bexon de son beau cygne et l'engageait 
« à le peigner encore ». Ce tableau fut très admiré et le prince Henri de Prusse voulut offrir 
à Buffon un service de porcelaine décoré de cygnes en souvenir de cette description. Ce texte 
e se de Bexon, mais revu par Buffon. Nous n'avons plus que quelques fragments des 

rouillons. : 
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mieux; la Nature en effet n’a répandu sur aucune autant 
de ces grâces nobles et douces qui nous rappellent l’idée 
de ses plus charmants ouvrages : coupe de corps élégante, 
formes arrondies, gracieux contours (a), blancheur éclatante 
etpure(b), mouvements flexibles et ressentis!, attitudes tantôt 
animées, tantôt laissées dans un mol abandon; tout dans 
le cygne respire la volupté, l’enchantement que nous font 
éprouver les grâces et la beauté, tout nous l’annonce, tout 
le peint comme l'oiseau de l’amour (c), tout justifie la spiri- 
tuelle et riante mythologie d’avoir donné ce charmant 
oiseau pour père à la plus belle des mortelles (d).. 

À sa noble aisance, à la facilité, la liberté de ses mouve- 
ments sur l’eau, on doit le reconnaître, non seulement comme 
le premier des navigateurs ailés, mais comme le plus beau 
modèle que la Nature nous ait offert pour l’art de la naviga- 
tion (e). Son cou élevé et sa poitrine relevée et arrondie 

- semblent en effet figurer la proue du navire fendant l’onde; 
son large estomac en représente la carène; son corps, penché 
en avant pour cingler, se redresse à l’arrière et se relève en. 

oupe; la queue est un vrai gouvernail; les pieds sont de 
arges rames, et ses grandes ailes, demi-ouvertes au vent 
et doucement enflées, sont les voiles qui poussent le vaisseau 
vivant, navire et pilote à la fois. 

Fier de sa noblesse, jaloux de sa beauté, le cygne semble 
faire parade de tous ses avantages; il a l’air de chercher à 
recueillir des suffrages, à captiver les regards, et il les captive 
en effet, soit que voguant en troupe on voie de loin, au 
milieu des grandes eaux, cingler la flotte ailée, soit que, s’en 
détachant et s’approchant du rivage aux signaux qui l’ap- 
pellent (f), il vienne se faire admirer de plus près en étalant 


a) Mollior et cycni plumis Galatea (Ovide, Métamorphoses, 13). [Note de Buffon] : Galatée 
plus douce que les plumes du cygne: 8) Blanc comme un cygne. Ce proverbe est de 
toutes les nations. Les Grecs l'avaient : xüxvou mokwrepos, Suidas. Galatea candidior 
cucnis (Virgile). Dans la langue des Syriens, le nom du blanc et le nom du cygne était le 
même. (Guillem. Pastregius, Lib. de orig. rerum.) [Note de Buffon]: c) Horace attelle des 
cygnes au char de Vénus. Quae Gnidon — Fulgentesque tenet Cycladas Paphon — Junctis 
visit oleribus (Horace, Carm. lib. 111). [Note de Buffon.} Vénus qui possède Cnide et les bril- 
lantes Cyclades et va visiter Paphos en attelant ses cygnes; d) Hélène, née de Léda et d'un 
cygne dont, suivant l'antiquité, Jupiter avait pris la figure; Euripide, pour peindre la beauté 
d'Hélène, en faisant en même temps allusion à sa naissance, la désigne (Oreste, V) par l'épi- 
thète : Suua xukvômTepor, forma cycnea (note de Buflon) : à la beauté de cygne: 
e) Nulle figure plus fréquente sur les navires des anciens que la figure du cygne: elle paraissait à 
la proue et les nautoniers en, tiraient un augure favorable. (Note de Buffon): f) « Le cygne nage 
avec beaucoup de grâce et rapidement quand il veut, il vient à ceux qui l’appellent » (Salerne, 
page 405) [Note de Buffon]; 1. Ressenti : terme d'art. « Il se dit des traits que l'artiste a ren- 
dus avec force et avec caractère » (Littré). 
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ses beautés et développant ses grâces par mille mouvements 
doux, ondulants et suaves (a). 

Aux avantages de la nature, le cygne réunit ceux de la 
liberté; il n’est pas du nombre de ces esclaves que nous puis- 
sions contraindre ou renfermer (b) : libre sur nos eaux, il n’y 
séjourne, ne s'établit qu’en y jouissant d’assez d’indépen- 
dance pour exclure tout sentiment de servitude.et de: Cap- 
tivité (c); il peut à son gré parcourir les eaux, débarquer au 
rivage, s'éloigner au large ou venir, longeant la rive, s’abri- 
ter’sous les bords, se cacher dans les joncs, s’enfoncer dans 
les anses les plus écartées, puis, quittant sa solitude, revenir 
à la société et jouir du plaisir qu’il paraît prendre et goûter 
en s’approchant de l’homme, pourvu qu’il trouve en nous 
ses hôtes et ses amis, et non ses maîtres et ses tyrans. 

. Chez nos ancêtres, trop simples ou trop sages pour rem- 
plir leurs jardins des beautés froides de l’art en place des 
beautés vives de la Nature, les cygnes étaient en possession 
de faire l’ornement de toutes les pièces d’eau (d);ils animaient, 
égayaient les tristes fossés des châteaux (e); ils décoraient la 
plupart des rivières, et même celle de la capitale(f), et l’on 
vit l’un des plus sensibles et des plus aimables de nos princes! 
mettre au nombre de ses plaisirs celui de peupler de ces 
beaux oiseaux les bassins de ses maisons royales; on peut 
encore jouir aujourd’hui du même spectacle sur les belles 
eaux de Chantilly, où les cygnes font un des ornements de . 
ce lieu vraiment délicieux dans lequel respire le noble goût 
du maître. 


a) « Aspectu in navigando venustus : quippe pulchritudine sua contemplantes remorantur» (Gra- 
cieux d'aspect quand il nage; car sa beauté arrête ceux qui le contemplent); [Aldrovandi (Note 
de Buffon)]. Aldrovandi est un naturaliste italien de la deuxième partie du xvI° siècle. Ï] écrivait en 
latin; b) Le cygne renfermé dans une cour est toujours triste; le gravier lui blesse les pieds, il 
fait tous ses efforts pour fuiret s'envoler, et il part en effet si l'on n'a pas l'attention de lui couper 
les ailes à chaque mue (note de Buffon); c) « Le cygne privé aime la liberté et ne peut point être 
enfermé. » (Salerne. [Note de Buflon]); d) Ce goût n'avait pas été inconnu des anciens : 
« Quam summis sumptibus, Gelo tyrannus Agrigenti struxerat piscinam. cycnis enutriendis, anti- 
quitas commemorat » (Aldrovandi.) [Note de Buffon] : « À grands frais, Gélon, tyran d'Agrigente, 
avait construit une piscine pour y élever des cygnes, à ce que conte l'antiquité »: e) « Olim in 
Gallia, Anglia, Belgio, apud magnates in aquis perennibus enuiriti, tanquam avium nobilissimarum 
genus, specie sua cjusmodi loca magnifica summopere adornantium » Aldrovandi. [Note de 
Buffon : « Autrefois en Gaule, en Angleterre, en Belgique, chez les grands, on les élevait sur les 
eaux permanentes, comme la plus noble race des oiseaux, décorant par sa beauté magnifique 
les lieux de cette sorte »; f) Témoin le nom d'ile aux Cygnes donné encore à ce terrain qu’'em- 
brassait la Seine au-dessous des Invalides, « On voyait autrefois la Seine couverte de cygnes, 
principalement au-dessous de Paris. » (Salerne. [Note de Buffon]): 1. François Ier; 2, Louis- 
Joseph de Bourbon, prince de Condé (1736-1818), contribua à embellir le château et le parc 
de Chantilly, édifiés au xvi1° siècle par le Grand Condé. 
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NOTICE 


__ Ce qui se passait en 1753. — En politique : Règne de Louis XV 
(715- -1774) : affaire des billets de confession et lutte contre les jan- 
sénistes. Querelles du Parlement et de la Royauté : exil de plusieurs 
conseillers à Pontoise et à Soissons. Luttes de Dupleix et des Andlais 
dans l’ Inde. 

En littérature : Diderot écrit, en 1754, ses Pensées sur l’interpré- 
tation de la Nature. Condillac publie, en 1754, son Traité des 
Sensations. Voltairè quitte la Prusse, fait jouer Catilina en 1752 et 
POrphelin de la Chine en 1755. L’abbé Pluche publie, en 1754, le 
Spectacle de la Nature, neuf volumes qui ont beaucoup de succès. 
J.-7. Rousseau donne, en 1754; le Discours sur l’Inégalité. 

Dans les Sciences et les Arts : Gabriel (1710-1782) fait construire 


l'Ecole militaire (1752) et dessine la place Louis XV (place de la 
Concorde). 


Occasion du discours à l’Académie. — En 1753, mourait J. Lan- 
guet de Gergy, archevêque de Sens et académicien. L'Académie 
allait le remplacer par un autre Bourguignon, Piron, poète tragique 
et comique, mordant et spirituel; mais le roi inquiet de vers impies 
attribués à cet auteur, interdit ce choix. En hâte, on élut Buffon 
sans qu’il eût fait acte officiel de candidature (23 juin 1753). Depuis 
le xvrie siècle le discours comportait, après un exorde modeste, 
léloge du roi, celui de l’Académie, de Richelieu, du chancelier 
Séguier, enfin celui du prédécesseur. Rares sont les diséours un 
peu originaux, comme celui de Voltaire en 1746 (De l'influence de 
la poésie sur le génie des langues). Aussi l'audace de Buffon à 
traiter un sujet général surprit-elle heureusement le public. On 
prit vite l’habitude de donner à ce discours académique le titre 
de Discours sur le style. 


Le: + 


BUFFON, 3 


66 — BUFFON 


DISCOURS PRONONCÉ A L’ACADÉMIE FRANÇAISE 
PAR M. DE BUFFON LE JOUR DE SA RÉCEPTION. 


M. de Buffon, ayant été élu par MM. de l’Académie 
française, à la place de feu M: l'archevêque de Sens, y vint 
prendre séance le samedi 25 août 1953, et prononça le discours 
qui suit : 


« Messieurs, 


« Vous m’avez comblé d’honneur en m’appelant à vous; 
mais la gloire n’est un bien qu’autant qu’on en est digne, 
et je ne me persuade pas que quelques essais écrits sans art 
et sans autre ornement que celui de la Nature, soient des 
titres suffisants pour oser prendre place parmi les maîtres 
de Part!, parmi les hommes éminents qui représentent ici 
la splendeur littéraire? de la France, et dont les noms, 
célébrés aujourd’hui par la voix des nations, retentiront 
encore avec éclat dans la bouche de nos derniers neveux®. 
Vous avez eu, messieurs, d’autres motifs en jetant les yeux 
sur moi; vous avez voulu donner à l’illustre compagnie à 
laquelle j’ai honneur d’appartenir depuis longtemps, une 
nouvelle marque de considération : ma reconnaissance, 
quoique partagée, n’en sera pas moins vive. Mais comment 
satisfaire au devoir qu’elle m’impose en ce jour? Je n’ai, 
messieurs, à vous offrir que votre propre bien : ce sont 
quelques idées sur le style que j’ai puisées dans vos ouvrages; 
c'est en vous lisant, c’est en vous admirant® qu’elles ont été 
conçues; c’est en les soumettant à vos lumières qu’elles se 
produiront® avec quelque succès. 

« Il s’est trouvé dans tous les temps des hommes qui ont 
su commander aux autres par la puissance de la parole”. 
Ce n’est néanmoins que dans les siècles éclairés que lon a 
bien écrit et bien parlé, La véritable éloquence suppose 


1. On oppose traditionnellement la Nature et l'Art, mais Buffon ici prend Nature dans son 
sens le plus large : il veut dire que ses œuvres doivent leur beauté à la Nature qui y est partout 
présente; 2. Phrase de politesse. Sur les trente-neuf membres de l'Académie, il n'y avait - 
qu'une quinzaine d'écrivains. Seuls Fontenelle, Marivaux, Montesquieu et Voltaire étaient 
réellement illustres; 3. Descendants: 4, Buffon faisait partie, depuis 1733, de l'Académie des 
sciences; 5, Syntaxe libre très fréquente dans Buffon, le sujet de lisant et de admirant n'est pas 
le même que celui de ont ; 6. Qu'elles se feront connaître; 7. Souvenir de l'antiquité. Fénelon 
re à l'Académie) et Montesquieu avaient insisté sur l'importance politique de la parole en 

rèce. à 
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l'exercice du génie et la culture de Pesprit’. Elle est bien 
différente de cette facilité naturelle de parler, qui n’est qu’un 
talent, une qualité accordée à tous ceux dont les passions 
sont fortes, les organes souples et l'imagination prompte. 
Ces hommes sentent vivement, s’affectent de même, le 
marquent fortement au dehors; et par une impression pure- 
ment mécanique’, ils transmettent aux autres leur enthou- 
siasme et leurs affections5. C’est le corps qui parle au corps; 
tous les mouvements, tous les signes concourent et servent 
également. Que faut-il pour émouvoir la multitude et l’en- 
traîner? Que faut-il pour ébranler la plupart même des 
autres hommes et les persuader? Un ton véhément et 
pathétique, des gestes expressifs et fréquents, des paroles 
rapides et sonnantest,. Mais, pour le petit nombre de ceux 
dont la tête est ferme, le goût délicat et le sens exquis, et 
qui comme vous, Messieurs, comptent pour peu le‘ton, les 
gestes et le vain son des mots, il faut des choses, des pensées, 
des raisons; il faut savoir les présenter, les nuancer, les 
ordonner : il ne suffit pas de frapper l'oreille et d’occuper 
Æ yeux; il faut agir sur l’âme et toucher le cœur en parlant 
esprit. - 

« 1e style n’est que l’ordre et le mouvement qu’on met 
dans ses pensées5. Si on les enchaîne étroitement, si on les 
serre, le style devient ferme, nerveux et concis; si on les 
laisse se succéder lentement, et ne se joindre qu’à la faveur 
des mots, quelque élégants qu’ils soient, le style sera diffus, 
lâche et traïnantf. | : 

« Mais avant de chercher l’ordre dans lequel on présenter 
ses pensées, il faut s’en être fait un autre.plus général et 
plus fixe, où ne doivent entrer que les premières vues et les 
principales idées : c’est en marquant leur place sur ce pre- 
mier plan qu’un sujet sera circonscrit et que l’on en connaîtra 
l'étendue; c’est en se rappelant sans cesse ces premiers 
linéaments’ qu’on déterminera les justes intervalles qui 
séparent les idées principales et qu’il naîtra des idées acces- 


1. Le génie est un don naturel qui doit être exercé, l'esprit doit être cultivé; 2. Ce mot tra- 
duit l'origine cartésienne des idées de Buffon, la séparation absolue de la matière soumise auf 
lois de la mécanique et de l'esprit libre et raisonnable; 3. Au sens général du mot: la manière 
dont ils sont affectés, atteints, émus par les événements: 4. Mot plus caractéristique que sonores ; 
5. Définition célèbre, purement intellectuelle du style. Elle paraît annoncer le plan du Discours ; 
en réalité, Buffon ne parlera que de l'ordre qui se confond à ses yeux avec le mouvement; 
6. Buffon supprime la distinction arbitraire du fond et de la forme et subordonne la forme à la 
pensée; 7. Terme emprunté à la peinture : la première ébauche d’un tableau, les lignes qui 
marquent l'emplacement des masses principales. 
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soires et moyennes! qui serviront à les remplir. Par la force 
du génie, on se représentera toutes les idées générales et 
particulières sous? leur véritable point de vue; par une 
grande finesse de discernement, on distinguera les pensées 
stériles des idées fécondes; par la sagacité que donne la 
grande habitude d’écrire, on sentira d’avance quel sera le 

roduit de toutes ces opérations de l’esprit. Pour peu que 
Ê sujet soit vaste ou compliqué, il est bien rare qu’on puisse 
l’embrasser d’un coup d’œil ou le pénétrer en entier d’un seul 
et premier effort de génie, et il est rare encore qu'après 
bien des réflexions on en saisisse tous les rapports®. On ne 

eut donc trop s’en occuper; c’est même le seul moyen d’af- 
En d’étendre et d’élever ses pensées : plus on leur don- 
nera de substance et de force par la méditation, plus il sera 
facile ensuite de les réaliser par l’expression. 

« Ce plan n’est pas encore le style, mais il en est la base; 

il le soutient, il Le dirige, il règle son mouvement et le soumet 
à des lois : sans cela, le meilleur écrivain s’égare, sa plume 
marche sans guide, et jette à l’aventure des traits irréguliers : 
et des figures discordantes5. Quelque brillantes que soient 
es couleurs qu’il emploie, quelques beautés qu’il sème 
dans les détails, comme l’ensemble choquera, ou ne se 
fera pas assez sentir, l’ouvrage ne sera point construit; 
et, en admirant l'esprit de l’auteur, on pourra soupçonner 
qu’il manque de génief. C’est par cette raison que ceux qui 
écrivent comme ils parlent, quoiqu’ils parlent très bien, 
écrivent mal; que ceux qui s’abandonnent au premier feu 
de leur imagination prennent un ton qu’ils ne peuvent sou- 
tenir”; que ceux qui craignent de perdre des pensées isolées, 
fugitives, et qui écrivent en différents temps des morceaux 
détachés, ne les réunissent jamais sans transitions forcées; 
qu’en un mot, il y a tant d’ouvrages faits de pièces de rap- 
port’, et si peu qui soient fondus d’un seul jet. 


1. Intermédiaires; 2. Préposition conforme au sens premier du mot point de vue : 3. Buffon 
songe à Montesquieu qui ne savait pas dominer assez son sujet pour relier les chapitres par 
une vue d'ensemble assez générale. Il le dit dans une note postérieure; 4, La substance est ce 
qui soutient et supporte ce qui peut recevoir différentes qualités; 5. Qui ne sont pas d'ac- 
cord avec l'ensemble. Souvenirs lointains de l'Art poétique d'Horace paraphrasé par Boileau: 
6. Opposition du mot esprit et du mot génie. « L'esprit est fin et délicat; il n'est pas absolu. 
ment incompatible avec un peu de folie et d'étourderie; ses productions sont brillantes, vives 
et ornées ; son propre est de donner du tour à ce qu'il dit et de la grâce à ce qu'il fait. Le génie 
est heureux et fécond; c'est plus un don de la nature qu'un ouvrage de l'éducation. » (abbé Girard, 
Sunonymes français, 1735); 7. Allusion probable à Diderot queBuffon connaissait bien et dont le ton 
est très inégal ; 8. Une pièce de rapport est un morceau indépendant rattaché ensuite à un ensemble, 
La métaphore est tirée de l'art du statuaire et continuée par l'expression +fondus d'un seul jet », 
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« Cependant, tout sujet est-un!; et quelque vaste qu’il 
soit, il peut être. renfermé dans un seul discours’. Les 
interfuptions, les. repos, les sections, ne devraient être 
d'usage que quand on traite des sujets différents, ou lorsque, 
ayant à parler de choses grandes, épineuses et disparates, la 
marche du génie se trouve interrompue parla multiplicité des 
obstacles et contrainte par la nécessité des circonstances (a); 
autrement, le grand nombre de divisions, loin de rendre un 
ouvrage plus solide, en détruit l’assemblage; le livre paraît 
plus clair aux yeux, mais le dessein de l’auteur demeure 
obscur; il ne peut faire impression sur l'esprit du lecteur; 
il ne peut même se faire sentir que par la continuité du fil, 
par.la dépendance harmonique® des idées, par un dévelop- 
pement successif, une gradation soutenue, un mouvement 
uniforme que toute interruption détruit ou fait languir. 

« Pourquoi les ouvrages de la Nature sont-ils si parfaits ? 
C’est que chaque ouvrage est un tout, et qu’elle travaille 
sur un plan éternel dont elle ne s’écarte jamais; elle prépare 
en silence les germes de ses productions; elle ébauche par 
un acte unique la forme primitive de tout être vivant; elle 
la développe, elle la perfectionne par un mouvement continu 
et dans un temps prescrit. L'ouvrage étonne‘, mais c’est 
lempreintes divine dont il porte les traits qui doit nous frap- 
per. L'esprit humain ne peut rien créer; il ne produira 
qu'après avoir été fécondé par l’expérience et la méditation; 
ses connaissances sont les germes de ses productions; mais, 
s’il imite la Nature dans sa marche. et dans son travail, s’il 
s’élève par la contemplation aux vérités les plus sublimes5, 
s’il les réunit, s’il les. enchaîne, s’il en forme un tout, un 
système par la réflexion, il établira sur des fondements iné- 
branlables des monuments immortels?. 

« C’est faute de plan, c’est pour n’avoir pas assez réfléchi 
sur son objet, qu’un homme d’esprit® se trouve embarrassé, 
et ne sait par où commencer à écrire. Il aperçoit à la fois 


a) Dans ce que j'ai dit ici, j'avais en vue le livre de l'Esprit des lois, ouvrage excellent pour 
le fond, et auquel on n'a pu faire d'autfe reproche que celui des sections trop fréquentes. 
(Note de Buffon.); 1. Peut-être encore un souvenir d'Horace (Epître aux Pisons : « Que tout 
sujet soit simple et un »); 2, Montesquieu a divisé son Esprit des Lois en une quantité de cha- 
pitres, Bossuet, au contraire, a écrit d'un seul tenant son Discours sur l'histoire universelle (1681): 
3. Les différentes idées sont en harmonie: 4. Frappe et force à l'admiration; 5. Dieu a marqué 
la Nature de son empreinte comme le graveur une médäille; 6. Les plus générales, celles qui 
dominent toutes les autres: 7. Le mot fondement suggère la comparaison avec un édifice, mais 
le mot monument est très général : c'est tout ce qui survit à son constructeur et en rappelle le 
souvenir: 8. Par opposition à homme de génie, 
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un grand nombre d’idéés ; et, comme il ne les a mi comparées 
ni subordonnées, rien ne le détermine à préférer les unes 
aux autres; il demeure donc dans la perplexité : mais, lors- 
qu’il se ‘sera fait un plan, lorsqu’une fois il aura rassemblé 
et mis en ordre toutes les pensées essentielles à son sujet, 
il s’apercevra aisément de linstant auquel il doit prendre 
la plume; il sentira le point de maturité de la production de 
lesprit; il sera pressé de la faire éclore; il n’aura même que 
du plaisir à écrire : les idées se succéderont aisément, et.le 
style sera naturel et facile; la chaleur naîtra de ce plaisir, 
se répandra partout, et donnera de la vie à chaque expres- 
sion; tout s’animera de plus en plus; le ton s’élèvera, les 
objets prendront de la couleur; et le sentiment, se joignant 
à la lumière, l’augmentera, la portera plus loin, la fera passer 
de ce que l’on dit à ce que l’on va dire, et le style deviendra 
intéressant et lumineux. 

« Rien ne s’oppose plus à la chaleur que le désir de mettre 
partout des traits saillants!; rien n’est plus contraire à la 
lumière qui doit faire un corps’ et se répandre uniformément 
dans un écrit, que ces étincelles qu’on ne tire que par force 
en choquant les mots les uns contre les autres, et qui ne 
nous ébiouissent pendant quelques instants, que pour nous 
laisser ensuite dans les ténèbres. Ce sont des pensées qui 
ne brillent que par l’opposition; l’on ne présente qu’un côté 
de Pobjet; on met dans l’ombre toutes les autres faces; et, 
ordinairement, ce côté qu’on choisit est une pointe, un angle 
sur lequel on fait jouer l’esprit avec d’autant plus de facilité 
qu’on l’éloigne davantage des grandes faces sous lesquelles 
le bon sens a coutume de considérer les choses. 

« Rien n’est encore plus opposé à la véritable éloquence 
que l’emploi de ces pensées fines“, et la recherche de ces 
idées légères, déliéesÿ, sans consistance, et qui, comme la 
feuille du métal battu, ne prennent de l’éclat qu’en perdant 
de la solidité. Ainsi, plus on mettra de cet esprit mince et 
brillant dans un écrit, moins il aura de nerf, de lumière, de 
chaleur et de style; à moins que cet esprit ne soit lui-même 
le fond du sujet, et que l'écrivain n’ait pas. eu d’autre 
objet que la plaisanterie : alors l’art de dire de petites choses 


1. Critique du style de Fontenelle et de ses admirateurs, peut-être aussi de Marivaux: 2, La 
lumière doit faire une seule masse, doit éclairer régulièrement un tableau; 3. Cette critique du 
paradoxe pourrait viser Montesquieu; 4. Sans aucun doute Buffon pense ici à Marivaux qu'il 
n'aimait pas; 5. Menues, gréles, trop délicates, 
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devient peut-être plus difficile que l’art d’en dire de grandes’. 

« Rien n’est plus opposé au beau naturel que la peine 
qu’on se donne pour exprimer des choses ordinaires ou 
communes d’une manière singulière ou pompeuse?; rien ne 
dégrade plus Pécrivain. Loin de l’admirer, on le plaint 
d’avoir passé tant de temps à faire de nouvelles combinaisons 
de syllabes, pour ne dire que ce que tout le monde dit. 
Ce défaut est celui des esprits cultivés, mais stériles : ils 
ont des mots en abondance, point d’idées; ils travaillent 
donc sur les mots, et s’imaginent avoir combiné des idées, 
parce qu’ils ont arrangé des phrases, et avoir épuré le lan- 
gage quand ils l’ont corrompu en détournant les acceptions?. 
Ces écrivains n’ont point de style, ou, si l’on veut, ils n’en 
ont que l’ombre. Le style doit graver‘ des pensées, ils ne 
savent que tracer des paroles. 

« Pour bien écrire, 1l faut donc posséder pleinement son 
sujet”; il faut y réfléchir assez pour voir clairement l’ordre 
de ses‘pensées, et en former une suite, une chaîne continue, 
dont chaque point représente une idée; et, lorsqu’on aura 
pris la plume, il faudra la conduire successivement sur ce 
premier trait, sans lui permettre de s’en écarter, sans l’ap- 
puyer inégalement, sans Iüi donner d’autre mouvement que 
celui qui sera déterminé par l’espace qu’elle doit parcourir. 
C’est en cela que consiste la sévérité du style; c’est aussi 
ce qui en fera l’unité et ce qui en réglera la rapidité; et 
cela seul aussi suffira pour le rendre précis etsimple, égal 
et clair, vif et suivi. À cette première règle, dictée par le 
génief, si l’on joint de la délicatesse et du goût, du sérupule 
sur le choix des expressions, de l’attention à ne nommer les 
choses que par les termes les plus généraux’, le style aura 
de la noblesse. Si l’on y joint encore de la défiance pour son 
I a mouvement, du mépris pour tout ce qui n’est que 

rillant, et une répugnance constante pour l’équivoque et 
la plaisanterie, le style aura de la gravité, fl aura même de la 


1. Réflexion ajoutée par égard pour quelques académiciens comme Gresset; 2. Buffon critique 
+ ici une théorie du style fréquente chez les théoriciens de son temps. Dès le collège et en par- 
‘ ticulier chez les jésuites, on apprenait aux jeunes gens à habiller de grands mots des idées 
banales, à rendre spirituelles ou éloquentes les pensées les plus ternes; 3. Le sens propre et 
véritable des mots; 4. Souvenir du sens premier du mot latin sfylus : poinçon qui servait à 
graver les mots sur les tablettes; 5. Retour à l'idée principale: 6. Le génie dont Buffon parlait 
plus haut et'qui permet d'embrasser l'ensemble d'un sujet: 7, Une des phrases les plus souvent 
citées et les plus mal comprises : les termes les plus généraux sont ceux que tout lecteur non 
spécialement initié peut comprendre. Buffon interdit à l'écrivain l'emploi d'expressions tech- 
niques. Employer un jargon spécial, c’est limiter la pensée et ne pas voir toute l'étendue de ce 


: que l'on dit. 
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majesté. Enfin, si l’on écrit comme l’on pense, si Pon est 
convaincu de ce que l’on veut persuader, cette bonne foi 
avec soi-même, qui fait la bienséance pour les autres! et 
la vérité du style, lui fera produire tout son effet, pourvu 
que cette persuasion intérieure ne se marque pas par un 
enthousiasme trop fort, et qu’il y ait partout plus de candeur* 
que de confiance, plus de raison que de chaleur. 

« C’est ainsi, Messieurs, qu’il me semblait, en vous lisant, 
que vous me parliez, que vous m’instruisiez. Mon âme, qui 
récueillait avec avidité ces oracles de la sagesse, voulait 
prendre l'essor et s’élever jusqu’à vous : vains effortsi! 
Les règles, disiez-vous encore, ne peuvent suppléer au génie; 
s’il manque, elles seront inutiles. Bien écrire, c’est tout à la . 
fois bien penser, bien sentir et bien rendre; c’est avoir en 
même temps de l'esprit, de l’âme et du goûts. Le style 
suppose la réunion et l’exercice de toutes les facultés intel- 
. lectuelles : les idées seules forment le fond du style, l’har- 

monie des paroles n’en est que l’accessoire et ne dépend 

ue de la sensibilité des organes. Il suffit d’avoif un peu 

’oreille pour éviter les dissonances®, et de l’avoir exercée, 
perféctionnée par la lecture des poètes et des orateurs, pour 
que mécaniquement on soit porté à l’imitation de la cadence 
poétique et des tours oratoires. Or, jamais limitation n’a 
rien créé; aussi cette harmonie des mots ne fait ni le fond, 
ni le ton du style, et se trouve souvent dans des écrits vides 
d’idées. 

« Le ton n’est que la convenance du style à la nature du 
sujet; ‘il ne doit jamais être forcé; il naïîtra naturellement 
du fond même de la chose, et dépendra beaucoup du point 
de généralité auquel on aura porté ses pensées’.’Si l’on s’est 
élevé aux idées les plus générales, et si l’objet en lui-même 
est grand, le ton paraîtra s’élever à la même hauteur; et si, 
en le soutenant à cette élévation, le génie fournit assez pour 
donner à chaque objet une forte lumière, si l’on peut ajouter 
la beauté du coloris® à l’énergie du dessin, si l’on peut, en 
un mot, représenter chaque idée par une image vive et bien 


1. Aux yeux du lecteur l'ouvrage s'accorde avec le caractère de l’auteur de bonne foi; 2. La 
candeur: permet à l'auteur d'exprimer sincèrement ce qu'il pense sans se soucier de l'opinion ; 
3. Présomption vaniteuse; 4, Phrase de politesse, un peu ampoulée, qui marque la fin de la pre- 
mière partie du Discours. La deuxième partie se compose de réflexions moins fottement liées; 
5, L'esprit pense, l'âme sent, le goût rend les impressions avec justesse; 6. Encore un mot qui 
indique en passant que Buffon accepte que l'écrivain se soucie de l'oreille du lecteur; 7. En- 
core une critique des théories scolaires du temps. On enseignait à être continuellement élo- 
quent: 8. Sens tout récent du mot coloris, terme technique de la peinture. 
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terminée, et former de chaque suite d’idées un tableau 
harmonieux et mouvant!, le ton sera non seulement élevé, 
mais sublime. 

« Ici, Messieurs, l'application ferait plus que la règle; les 
exemples instruiraient mieux que les préceptés : mais, 
comme il ne m’est pas permis de citer les morceaux sublimes 
qui m’ont-si souvent transporté en lisant vos ouvrages, je 
suis contraint de me borner à des réflexions. Les ouvrages 
bien écrits? seront les seuls qui passeront à la postérité. 
La quantité des connaissances, la singularité des faits, la 
nouveauté même des découvertes, ne sont pas de sûrs 
garants de l’immortalité; si les ouvrages qui les contiennent 
ne roulent que sur dé petits objets®, s’ils sont écrits sans goût, 
sans noblesse et sans génie, ils périront, parce que les connais- 
sances, les faits et les découvertes s’enlèvent aisément, se 
transportent, et gagnent même à être mis en œuvre par des 
mains plus habiles. Ces choses sont hors de Phomme, le 
style est l’homme mêmet. Le style ne peut donc ni s’enlever, 
ni se transporter, ni s’altérer : s’il est élevé, noble, sublime, 
lPauteur sera également admiré dans tous les temps; car il 
n’y a que la vérité qui soit durable, et même éternelle. Or, 
un beau style n’est tel en effet que par le nombre infini 
des vérités qu’il présente. Toutes les beautés intellectuelles5 
qui s’y trouvent, tous les rapports dont il est composé sont 

_autant de vérités aussi utiles, et peut-être plus précieuses 
Roue Pesprit humain, que celles qui peuvent faire le fond 
u sujet. | à 

« Le sublime ne peut se trouver que dans les grands sujets. 
La poésie, l’histoire et la philosophie ont toutes le même 
objet, et un très grand objet, l’homme et la Nature. La phi- 
losophie décrit et dépeint la Nature; la poésie la peint et 
l’embellit; elle peint aussi les hommes, elle les agrandit, les 
exagère®; elle crée les héros et les dieux : l’histoire ne peint 
que l’homme, et le peint tel qu’il est; ainsi le ton de Phis- 
torien ne deviendra sublime que quand il fera le portrait 


1. L'Académie définit un tableau mouvant, celui où il y a des figures qui se meuvent par une 
mécanique cachée; 2. Ne pas oublier qu'aux yeux de Buffon, bien écrire c’est d'abord bien 
penser; 3. Buffon pense-t-il une fois de plus à Réaumur et aux observateurs d'insectes? 4, On. 
a souvent fait un contresens sur cette phrase : Buffon ne dit pas que chaque auteur a son 
style céractéristique et personnel, il affirme seulement que la matière d'un ouvrage — décou- 
vertes, pensées philosophiques — est à tous. tandis que la forme vient de l'écrivain seul; 
5. Mot caractéristique : la beauté d’un style vient des pensées qu'il suggère: 6. Au sens du 
Xvit® siècle le mot est presque synonyme d'agrandit. Le Dictionnaire de Richelet dit : « Exagérer 
c'est augmenter et agrandir par parole. » Ce n'est donc pas nécessairement fausser la réalité, 
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des plus grands hommes, quand il exposera les plus grandes 
actions, les plus grands mouvements, les plus grandes révo- 
lutions, et, partout ailleurs, il suffira qu’il soit majestueux 
et grave, Le ton du philosophe pourra devenir sublime toutes 
les fois qu’il parlera des lois de la Nature, des êtres en géné- 
ral, de l’espace, de la matière, du mouvement et du temps, 
de l’âme, de l'esprit humain, des sentiments, des passions : 
dans le reste, il suffira qu’il soit noble et élevé. Mais le ton 
de l’orateur et du poète, dès que le sujet est grand, doit 
toujours être sublime, parce qu’ils sont les maîtres de joindre 
à la grandeur de leur sujet autant de couleur, autant de 
mouvement, autant d’illusion qu’il leur plaît; et que, devant 
toujours peindre et toujours grandir les objets, ils doivent 
aussi partout employer toute la force et déployer toute 
l'étendue de leur génie: » 


1. Buffon termine ensuite son discours par une « adresse » d'une page à MM. de l’Académie : 
quelques phrases pour le roi, quelques mots pour Richelieu et pour Louis XIV, une seule 
phrase très banale pour l'archevêque de Sens. 


LPS 
Dre 


LES ÉPOQUES DE LA NATURE! 
1778 


NOTICE 


Ce qui se passait en 1778. — En politique : Louis XVI (1754- 
1793) est monté sur le trône en 1774. Premier ministère Necker (1777- 
1781). La France reconnaît l'indépendance des Etats-Unis révoltés 
contre l'Angleterre et conclut avec eux un traité d’alliance. La flotte 
anglaise est battue à Ouessant. Les Anglais s'emparent de Pondichéry. 
Les Prussiens (Frédéric IT) enlèvent la Bohême à l’ Autriche. 

En littérature : Voltaire revient à Paris, assiste à la représentation 
de sa tragédie d’Irène et meurt le 30 mai. 7.-Ÿ. Rousseau meurt à 
Ermenonville, le 3 juillet. En 1777, Diderot fait jouer le Fils naturel, 
écrit vingt ans auparavant ; Condillac publie sa Logique. En 1779, 
Lebrun-Pindare adresse une Ode à Buffon. 

Dans les Sciences et les Arts : En 1778, mort de Linné. Wait 
achève de mettre au point le moteur à vapeur imaginé auparavant 
par Cugnot (premier véhicule à vapeur, 1771) et par le marquis de 
TFouffroy (premier bateau à vapeur qui navigue sur la Saône en 1776). 
En 1775, Lavoisier fait l'analyse de l’air, en 1783 celle de l’eau. 
En 1783 s'élève la première montgolfière. En 1779 meurt James Cook, 
le premier explorateur des terres polaires australes. — Peintures de 
Fragonard (1932-1806) de Chardin (1699-1779) et de Greuze 
(1725-1805). — En 1776, Gluck publie à Paris son Alceste; en 1779, 
Piccini et Gluck font tous deux jouer une Iphigénie en Tauridé. 
En 1778, Mozart fait jouer à Paris son ballet des Petits riens. 


Publication des « Époques de la Nature ». — Les Fpoques de la 
Nature parurent en 1778, dans le cinquième volume des Sup- 
pléments à Histoire naturelle, comme si elles étaient destinées 
à compléter la Théorie de la Terre, publiée trente ans auparavant. 
En vérité Buffon modifie profondément ses idées premières sur 
la formation de la Terre : il fait jouer au feu un rôle plus important 
qu’à l’eau à laquelle il attribuait d’abord la formation des mon- 
tagnes; il fixe une chronologie des événements, assez arbitraire 
malgré les expériences qu’il avait faites; enfin il insiste sur les révo- 
lutions brusques qui se seraient produites sur la Terre, L'ouvrage 
parut très audacieux au% contemporains et inquiéta vivement la 
Faculté de théologie. 


L. Le mot époque a le sens précis que lui donne Bossuet dans son Discours sur l'histoire uni- 
uérselle:« Dans l'ordre des siècles, il faut avoir certains temps marqués par quelque grand évé- 
nernent auquel on rapporte tout Île reste : c’est ce qui s'appelle époque, » 
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[INTRODUCTION] 


Comme dans l’histoire civile! on consulte les titres, on 
recherche les médailles, on déchiffre les inscriptions antiques, 
pour déterminer les époques des révolutions? humaines et : 
constater la date des événements moraux : de même, dans 
Phistoire naturelle, il faut fouiller les archives du monde, 
tirer des entrailles de la terre les vieux monuments’, recueil- 
lir leurs débris, et rassembler en un corps de preuves tous 
les indices des changements physiques qui peuvent nous 
faire remonter aux différents âges de la nature: C’est le 
seul moyen‘ de fixer quelques points dans l’immensité de 
lPespace, et de placer un certain nombre de pierres numé- 
raires sur la route éternelle du temps. Le passé est comme la 
‘distance; notre vue y décroît, et s’y perdrait de même, si 
lPhistoire et la chronologie n’eussent placé des fanaux, des 
flambeaux aux points les plus obscurs : mais, malgré ces 
lumières de la tradition écrite, si l’on remonte à quelques 
siècles, que d’incertitude dans les faits! que d’erreurs sur 
les causes des événements! et quelle obscurité profonde 
n’environne pas les temps aHtÉtien à cette tradition! 
D'ailleurs, elle ne nous a transmis que les gestes’ de quelques 
nations, c’est-à-dire les actes d’une très petite partie du 
genre humain; tout le reste des hommes est demeuré nul 
pour nous, nul pour la postérité; ils ne sont sortis de leur 
néant que pour passer comme des ombres qui ne laissent 
point de traces : et plût au ciel que le nom de tous ces pré- 
tendus héros dont on a célébré les crimes ou la gloire sangui- 
naire fût également enseveli dans la nuit de l’oubli! 

Ainsi l’histoire civile, bornée d’un côté par les ténèbres 
d’un temps assez voisin du nôtre, ne s’étend de l’autre 
qu'aux petites portions de terres qu’ont occupées successi- 
vement les peuples soigneux de leur mémoiref; au lieu que 
l’histoire naturelle embrasse également tous les espaces, 
tous les temps, et n’a d’autres limites que celles de l’univers. 

La Nature’ étant contemporaine de la matière, de l’espace 


1. Histoire de la société humaine par oprosition à l'histoire naturelle; 2. Moment où s'est 
produit quelque changement brusque et important; 3. Tout ce qui sert à rappeler le souvenir 
d'un événement; 4, Condamnation de la possibilité de connaître l'histoire du monde par la 
révélation divine et le récit de la Genèse; 5. Les'actions (gesta), sens très ancien du mot; 
6. Remarque d'une portée philosophique considérable : écrire ces mots c'est en quelque sorte 
répondre au Discours sur l'histoire universelle ; T. « La nature est le système des lois établies par 
le Créateur pour l'existence des choses et pour.la succession des êtres” a expliqué Buffon au 
début de sa Vue de la Nature (tome XIH, in-4°). | : 
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et du temps, son histoire est celle de toutes les substances, 
de tous les lieux, de tous les âges; et quoiqu'il paraisse à la 
première vue que ses grands ouvrages ne s’altèrent ni ne 
changent, et que dans ses productions, même les: plus 
fragiles et les plus passagères, elle se montre toujours et 
constamment la même, puisqu’à chaque instant ses premiers 
‘modèles reparaissent à nos yeux sous de nouvelles représen- 
tations!, cependant, en l’observant de près, on s’apercevra 
que son cours n’est pas absolument uniforme; on reconnaîtra 
qu’elle admet des variations sensibles, qu’elle reçoit des 
altérations successives, qu’elle se prête même à des combi- 
naisons nouvelles, à des mutations? de matière et de forme; 
qu’enfin, autant elle paraît fixe dans son tout, autant elle 
est variable dans chacune de ses parties®; et si nous l’embras- 
sons dans toute son étendue, nous ne pourrons douter 
qu’elle ne soit aujourd’hui très différente de ce qu’elle était 
au cornmencement et de ce qu’elle est devenue dans la 
succession des temps : ce sont ces changements divers que 
nous appelons ses époques. La nature s’est trouvée dans 
différents états; la surface de la terre a pris successivement 
des formes différentes; les cieux mêmes ont varié, et toutes 
les choses de lunivers physique sont, comme celles du 
monde moral, dans un mouvement continuel de variations 
successives. Par exemple, l’état dans lequel nous voyons 
aujourd’hui la Nature est autant notre ouvrage que le sien“; 
nous avons su la tempérer®, la modifier, la plier à nosbesoins, 
à nos désirs; nous avons sondé, cultivé, fécondé la terre : 
l'aspect sous lequel elle se présente est donc bien différent 
de celui des temps antérieurs à l’invention des arts. L’âge 
d’or de la morale,. ou plutôt de la fablef, n’était que 
l’âge de fer de la physique’ et de la vérité. L’homme de ce 
temps, encore à demi sauvage, dispersé, peu nombreux, 
ne sentait pas sa puissance, ne connaissait pas Sa vraie 
richesse; le trésor de ses lumières était enfoui; il ignorait 
la force des volontés unies, et ne se doutait pas que, par la 
société et par des travaux suivis et concertés, il viendrait à 


1. En se présentant de nouveau à nous; 2. À des changements. La matière ef la forme : dis- 
tinction habituelle à la scolastique: 3. Buffon veut dire que les lois sont constantes, mais que 
les êtres sont différents; 4. Buffon a toujours insisté sur ce point (voir p. 59); 5. Modérer son 
action; 6. Le trait atteint sans doute les images gracieuses des poètes antiques Virgile ou 
Obvide il reprend ainsi l'attaque ancienne de Lucrèce et de Cicéron, mais il porte aussi sur le 
Paradis terrestre de la Révélation et sur l’état de Nature dont parlait J.-J. Rousseau; 7. Au sens 
large du mot : toute science qui étudie les choses sans se subordonner à la métaphysique. 
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bout d’imprimer ses idées sur la face entière de l’univers. 
Aussi faut-il aller chercher et voir la Nature dans ces 
régions nouvellement découvertes, dans ces contrées de 
tout temps inhabifées, pour se former une idée de son état 
ancien; et cet ancien état est encore bien moderne en compa- 
raison de celui où nos continents terrestres étaient couverts 
par les eaux!, où les poissons habitaient sur nos plaines, où- 
nos montagnes formaient les écueils des mers. Combien de: 
changements et de différents états ont dû se succéder 
depuis ces temps antiques (qui cependant n’étaient pas les 
premiers) jusqu'aux âges de l’histoire! Que de choses ense- 
velies! combien d’événements entièrement oubliés! que de 
révolutions antérieures à la mémoire des hommes! Il a 
fallu une très longue suite d’observations, il a fallu trente 
siècles de culture à l’esprit humain, seulement pour recon- 
naître l’état présent des choses. La terre n’est pas encore 
entièrement découverte; ce n’est que depuis peu qu’on a 
déterminé sa figure; ce n’est que de nos jours qu’on s’est 
élevé à la théorie de sa forme intérieure, et qu’on a démontré 
l’ordre et la disposition des matières dont elle est composée: 
ce n’est donc que de cet instant que l’on peut commencer à 
comparer la Nature avec elle-même et remonter de son état 
actuel et connu à quelques époques d’un état plus ancien. 
Mais comme il s’agit ici de percer la nuit des temps, de 
reconnaître par l'inspection des choses actuelles l’ancienne 
“existence des choses anéarities, et de remonter par la seule 
force des faits subsistants à la vérité historique des faits 
ensevelis; comme il s’agit, en un mot, de juger, non seule- 
ment le passé moderne?, mais le passé le plus ancien, par 
le seul présent’, et que, pour nous élever jusqu’à ce point 
de vue, nous avons besoin de toutes nos forces réunies, nous 
emploierons trois grands moyens : 1° les faits qui peuvent 
nous rapprocher de l’origine de la Nature; 20les mouvements 
qu’on doit regarder comme les témoins de ses premiers 
âges; 3° les traditions qui peuvent nous donner quelque idée 
des âges subséquents : après quoi nous tâcherons de lier le 
tout par des analogies, et de former une chaîne qui, du 
sommet de l'échelle du temps, descendra jusqu’à nous‘. 


1. Retour à une affirmation de la Théorie de la Terre (1748), où Buffon affirmait l’origine sédi- 
mentaire de toutes les roches; 2. Le passé le plus proche de nous, la période historique des 
temps ; 3. Ailleurs Buffon a posé avec beaucoup de force l'idée que les lois de la nature sont éter- 
nelles et peuvent seules permettre la connaissance du passé: 4. Buffon, ensuite, essaie de conci- 
lier ses idées avec une interprétation assez large de la Genèse. 
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PREMIÈRE ÉPOQUE! 
LORSQUE LA TERRE ET LES PLANÈTES ONT PRIS LEUR FORME. 


Représentons-nous l’état et l’aspect de notre univers 
dans son premier âge : toutes les planètes, nouvellement 
consolidées à la surface, étaient encore liquides à l’intérieur 
et lançaient en dehors une lumière très vivé; c’étaient autant 
de petits soleils détachés du grand, qui ne lui cédaient que 
par le volume, et dont la lumière et la chaleur se répandaient 
de même. Ce temps d’incandescence a duré tant que la 
planète n’a pas été consolidée jusqu’au centre, c’est-à-dire 
environ deux mille neuf cent trente-six ans pour la Terre’, 
six cent quarante-quatre ans pour la lune, deux mille cent 
vingt-sept ans pour Mercure, onze cent trente ans pour 
Mars, trois mille cinq cent quatre-vingt-seize ans pour 
Vénus, cinq mille cent quarante ans pour Saturne, et neuf 
mille quatre cent trente-trois ans pour Jupiter... 

… Par la comparaison® que nous avons faite de la chaleur 
des planètes à celle de la Terre, on a vu que le temps de 
lincandescence pour le globe terrestre a duré deux mille 
neuf cent trente-six ans;.que celui de sa chaleur, ap point 
de ne pouvoir le toucher, a été de trente-quatre mille deux 
cent soixante-dix anst, ce qui fait en tout trente-sept mille 
deux cent six ans; et que c’est là le premier moment de la 
naissance possible de la Nature vivante. Jusqu’alors, les 
éléments de l’air et de l’eau étaient encore confondus, et ne 
pouvaient se séparer ni s’appuyer sur la surface brûlante 
de la Terre, qui Îles dissipait en vapeurs; mais, dès que cette 
ardeur se fut attiédie, une chaleur bénigne et féconde succéda 
par degrés au feu dévorant qui s’opposait à toute production, 


1. Buffon commence dans cette époque, par analyser l'origine commune de la Terre et des 
planètes : une masse vitrifiée dont une comète aurait détaché des fragments serait devenue le 
centre du système solaire: puis il étudie les causes du refroidissement de la Terre et des pl 
nètes et de leur aplatissement sous les pôles; 2. Ce chiffre précis et faux était justifié aux yeux 
dé Buffon par une série d'expériences poursuivies dans ses fonderies de Montbard, sur la durée 
du refroidissement des corps. Il en avait consigné les résultats dans un mémoire ‘inséré au 
tome 11 des Suppléments. Malgré cela, il a bien hésité. Les manuscrits du Muséum indiquent 
des chiffres suivants : 1° près de 3000 ans; 2° « Il s'est écoulé 117 400 ans avant que le globe 
terrestre ait pris sa consistance »; 3° « On vient de voir qu'il s’est écoulé 2 936 ans avant que le 
globe terrestre ait pris: 40 « Dans notre hypothèse, il a dû s'écouler.….»; 5° « Environ 
2 936 ans... » Nous savons aujourd'hui que ces chiffres sont très inférieurs à la réalité; mais on 
interprétait la Genèse en disant que la Terre avait été créée environ 4 000 ans avant Jésus- 

rist: 3 Suite de la première époque. Buffon vient d'indiquer rapidement les conditions 
spéciales de chaque planète: 4. Là aussi Buffon a hésité: un moment il a mis | 370 800 ans, 
puis il n'ose pas proposer ce chiffre audacieux. 
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et même à l'établissement des éléments. Celui du feu, dans 
ce premier temps, s’était, pour ainsi dire, emparé des trois 
autres; aucun n'existait à part : la terre, l’air et l’eau, pétris 
de feu et confondus ensemble, n’offraient, au lieu de leurs 
formes distinctes, qu’une masse brûlante environnée de 
vapeurs enflammées. Ce n’est donc qu’après trente-sept 
mille ans que les gens de la Terre! doivent dater les actes 
de leur monde et compter les faits de la nature organisée?, 


TROISIÈME ÉPOQUE: 
LORSQUE LES EAUX ONT COUVERT NOS CONTINENTS. 


Pour ne pas perdre le fil des grands et nombreux phéno- : 
mènes que nous avons à exposer, reprenons cés temps anté- 
rieurs où les eaux, jusqu’alors réduites en vapeurs, se sont 
condensées et ont commencé de tomber sur la terre brûlante, 
aride, desséchée, crevassée par le feu. Tâchons de nous 
représenter les prodigieux effets qui ont accompagné et 
suivi cette chute précipitée des. matières volatiles, toutes 
séparées, combinées, sublimées dans le temps de la consoli- 
dâtion et pendant le progrès du premier refroidissement. La 
séparation de l’élément de l’air et de l’élémeént de l’eau, le 
choc des vents et des flots qui tombaient en tourbillons sur 
une terre fumante; la dépuration de l'atmosphère, qu’aupara- 
vant les rayons du soleil ne pouvaient pénétrer; cette même 
atmosphère obscurcie de nouveau par les nuages d’une 
épaisse fumée; la cohobation‘, mille fois répétée et le bouil- 
lonnement continuel des eaux tombées et rejetées alterna- 
tivement ; enfin la lessivef de l’air, par abandon des matières 
volatiles précédemment sublimées, qui toutes s’en séparèrent 
et descendirent avec plus ou moins de précipitation : quels 
mouvements, quelles tempêtes ont dû précéder, accompa- 
gner et suivre l'établissement local de chacun de ces élé- 
ments! Et ne devons-nous pas rapporter à ces premiers 


1. Expression volontairement dédaigneuse: 2. Disposée selon un ordre: 3, La deuxième 
époque c'est « lorsque la matière, s'étant consolidée, a formé la roche intérieure du globe, ainsi 
que les grandes masses vitrescibles qui sont à la surface ». Au début de la troisième époque, 
Buffon indique qu'apparaît la vie; 4. Cohobation : opération par laquelle on soumet un liquide 
à une seconde distillation; 5. Lessive : terme de chimie ancienne, « opération qui consiste à 
fairé passer plusieurs fois de l'eau chaude et de l'eau froide sur les corps dont on veut extraire 
les parties solubles » (Littré). 
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moments de choc et d’agitation les bouleversements, les 
premières dégradations, les irruptions et les changements 
qu ont donné une seconde forme à la plus grande partie 

€ la surface de la Terre? Il est aisé de sentir que les eaux 
qui la couvraient alors presque tout entière, étant .conti- 
nuellement agitées par la rapidité de leur chute, par l’action 
de la lune.sur l’atmosphère et sur les eaux déjà tombées, par 
la violence des vents, etc., auront obéi à toutes ces impul- 
sions, et que, dans leurs mouvements, elles auront commencé 
par sillonner plus à fond les vallées de-la terre, par renverser 
les éminences les moins solides, rabaisser les crêtes des mon- 
tagnes, percer leurs chaînes dans les points les plus faibles; 
et qu'après leur établissement, ces mêmes eaux se seront 
ouvert des routes souterraines, qu’elles ont miné les voûtes 
des cavernes, les ont fait écrouler, et que, par conséquent, 
ces mêmes eaux se sont abaïissées successivement pour : 
remplir les nouvelles profondeurs qu’elles venaient de 
former. Les cavernes étaient l’ouvragé du feu : l’eau dès 
son arrivée a commencé par les attaquer; elle les a détruites 
et continue de les détruire encore. Nous devons donc attri- 
buer l’abaissement des eaux à l’affaissement des cavernes, 
ne à la seule cause qui nous soit démontrée par les 
aitsl.… 


1. Voici à titre d'exemple la première rédaction de ce passage : 

« Reprenohs donc ce second temps où les eaux jusqu'alors réduites en vapeurs se sont con- 
densées et ont commencé à tomber sur la terre aride et desséchée; tâchons de nous représenter 
les prodigieux effets qui en ont résulté : la séparation de l'élément de l'air et de l'élément de 
l'eau, la production des vents, la purification de l'atmosphère par l'abandon et la chute de toutes 
les matières aqueuses, huileuses, bitumineuses et de toutes les substances volatiles, telles que 
le mercure, les acides, les alcalis, etc., qui toutes descendirent et tombèrent avec plus ou moins 
d: précipitation. Quels orages ont dû précéder, accompagner et suivre l'établissement local de 
chacune de ces sub:fances ? et ne devons-nous pas rapporter à ces premiers moments et aux temps 
immédiatement subséquents, les grands bouleversements, les affaissements, les irruptions et 
tous les changements qui ont donné une seconde forme à la surface du globe? Il est aisé de 
sentir que les eaux qui en couvrirent alors presque toute la surface, étant continuellement agitées 
par l'action du flux et du reflux, ont commencé par sillonner la Terre et que, par leur long séjour 
elles se'sont Guvert des. voies souterraines, ont rempli les cavernes et se sont abaissées d'autant plus 
que ces mêmes cavernes se sont affaissées en plus grand nombre ; elles étaient l'ouvrage du feu : l'eau 
les a détruites et continue de les détruire encore. » Ce texte est de la main d'un secrétaire. Buffon 
y introduit de son écriture les corrections suivantes : desséchée par le feu: il remplace : substances 
par “éléments”: enfin, il efface et ajoute après reflux : «par l'action de leur chute, par celle du 
flux et du reflux, par les vents impétueux, elles auront obéi à toutes ces impulsions et que dans 
leur mouvement elles auront commencé à sillonner la terre, en renverser les pointes les moins 
solides, rabaisser et percer les chaînes les plus faibles des montagnes primitives et ensuite, par 
leur long séjour, elles se sont ouvert des routes souterraines, ont rempli les cavernes et cette 
mer presque universelle s'est abaissée successivement et d'autant plus que ces mêmes cavernes 
se sont affaissées en plus grand nombre : elles étaient l'ouvrage du feu, l'eau les a détruites et 
Continue à les détruire encore. Nous sommes donc bien fondés à attribuer l'abaissement suc- 
cessif des mers à cette première cause qui nous est démontrée par les faits.» (Flourens, les Minus- 


crits de Buffon, Paris, 1860, p. 98). 
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.… On doit présumer que les coquilles et les autres produc- 
tions marines que l’on trouve à de grandes hauteurs au- 
dessus du niveau actuel des mers, sont les espèces les plus 
anciennes de la Nature’; et il serait important pour l’histoire 
naturelle de recueillir un assez grand nombre de ces -produc- 
tions de la mer qui se trouvent à cette plus grande hauteur 
et de les comparer avec celles qui sont dans les terrains plus 
bas. Nous sommes assurés que les coquilles dont nos col- 
lines sont composées, appartiennent en partie à des espèces 
inconnues, c’est-à-dire à des espèces dont aucune meêér 
fréquentée ne nous offre les analogues vivants. Si jamais 
on fait un recueil de ces pétrifications prises à la plus grande 
élévation dans les montagnes, on sera peut-être en état de 
prononcer sur l'ancienneté plus ou moins grande de ces 
espèces, relativement aux autres’, Tout ce que nous pouvons 
en dire aujourd’hui, c’est que quelques-uns des monuments® 
qui nous démontrent l’existence de certains animaux ter: 
restres et marins dont nous ne connaissons pas les analogues 
vivants, nous montrent en même temps que ces animaux 
étaient beaucoup plus grands qu’aucune espèce du même 
genre actuellement subsistante. Ces grosses dents molaires 
à pointes mousses, du poids de onze ou douze livres‘; ces 
cornes d’amimon’, de sept à huit pieds de diamètre sur un 
pied d’épaisseur, dont on trouve les moules pétrifiésf, sont 
certainement des êtres gigantesques dans le genre des 
animaux quadrupèdes et dans celui des coquillages. La 
‘Nature était alors dans sa première force et travaillait la 
matière organique” et vivante avec une puissance plus active | 
dans une température plus chaude : cette matière organique 
était plus divisée, moins combinée avec d’autres matières, 
et pouvait se réunir et se combiner avec elle-même en plus 
grandes masses pour se développer en plus grandes dimen- 
sions. Cette cause est suffisante pour rendre raison de toutes 
les productions gigantesques qui paraissent avoir été fré- 
quentes dans ces premiers âges du monde. 


1. Question des coquillages fossiles très discutée au xvr11* siècle. Beaucoup ne voulaient pas 
reconnaître leur vraie nature. Dès 1748, Buffon avait affirmé l'existence des roches sédimentaires 
et étudié leur formation: 2, Indication de la méthode effectivement suivie après Buffon; 
3. Buffon avait d'abord écrit : de ces espéces; puis, de ces coquillages. Il revient ensuité au 
terme le plus général : monuments ; 4. Ce sont les dents des mastodontes, sortes d'éléphants 
gigantesques; 5. Ou ammonites, coquillages fossiles qui caractérisèrent l’ère secondaire, ainsi 
appelés en souvenir des cornes de Jupiter Ammon: 6. Les roches où elles se sont trouvées 
moulées: 7, C'est la théorie des molécules organiques (v. p.45): 8. Fournir une explication 
rationnelle. 
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En fécondant les mers', la Nature répandait aussi les 
principes de la vie sur toutes les terres que l’eau n’avait 
pu surmonter ou qu’elle avait promptement abandonnées; 
et ces terres, comme les mers, ne pouvaient être peuplées 
que -d’animaux et de végétaux capables de supporter une 
chaleur plus grande que celle qui convient aujourd’hui à 
la nature vivartte. Nous avons des monuments tirés du sein 
de la terre, et particulièrement du fond des minières? de 
charbon et d’ardoise, qui nous démontrent que quelques-uns 
des poissons et des végétaux que ces matières contiennent 
ne sont pas des espèces actuellement existantes. On peut 
donc croire que la population de la mer en animaux n’est 
pas plus ancienne que celle de la terre en végétaux; les 
monuments et les témoins sont plus nombreux, plus évidents 
pour la mer; mais ceux qui déposent pour la terre sont aussi 
certains, et semblent nous démontrer que ces espèces 
anciennes dans les animaux marins et dans les végétaux 
terrestres se sont anéanties, ou plutôt ont cessé de se multi- 
plier dès que la terre et la mer ont perdu la grande chaleur 
nécessaire à l’effet de leur propagation. 


QUATRIÈME ÉPOQUE" 


LORSQUE LES EAUX SE SONT RETIRÉES ET QUE LES VOLCANS 
ONT COMMENCÉ D’AGIR. 


Notre globe, pendant trente-cinq mille ans, n’a donc été 
qu’une masse dè chaleur et de feu, dont aucun être sensible 
ne pouvait approcher; ensuite pendant quinze ou vingt 
mille ans sa Surface n’était qu’une mer universelle : il a 
fallu cette longue succession de siècles‘ pour le refroidisse- 
ment de la terre et pour la retraite des eaux, et ce n’est 
qu’à la fin de cette seconde période que la surface de nos 
continents a été figurées. 

Mais ces derniers effets de l’action des courants de la mer. 
ont été précédés de quelques autres effets encore plus géné- 


. 1. Buffon avait été un des premiers à répandre l'idée que les mers ont été, avant les terres, 
peuplées d'êtres vivants. Il semble ici revenir sur cette opinion: 2, Des mines: 3, Les manu- 
scrits indiquent que Buffon avait d’abord réuni en une seule les deuxième, troisième et 
quatrième époques; -4, « Cette longue succession de siècles » paraît très inférieure à la réalité. 
Les géologues actuels, sans vouloir fixer de chiffres précis, parlent couremment de 200 ou 
300 millions d'années. Mais les chiffres proposés par Buffon paraissaient prodigieux à ses 
contemporains; 5. À pris une forme déterminée, 
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raux, lesquels ont influé sur quelques traits de la face entière 
de la terre. Nous avons dit que les eaux, venant en plus 
grande quantité du pôle austral, avaient aiguisé toutes les 
pointes des continents; mais, après la chute complète des 
eaux, lorsque la mer universelle eut pris son équilibre, le 
mouvement du midi au nord cessa, et la mer n’eut plus à 
obéir qu’à la puissance constante de Ia lune, qui, se combi: 
nant avec celle du soleil, produisit les marées! et le mouve- 
ment constant d’orient en occident. Les eaux, dans leur 
premier avènement?, avaient d’abord été dirigées des pôles 
vers l'équateur, parce que les parties polaires, plus refroi- 
dies que le reste du globe, les avaient reçues les premières; 
ensuite elles ont gagné successivement les régions de l’équa- 
teur; et lorsque ces régions ont été couvertes comme toutes 
les autres par les eaux, le mouvement d’orient en occident 
s’est dès lors établi pour jamais; car, non seulement il s’est 
maintenu pendant cette longue période de la retraite des 
mers, mais il se maintient encore aujourd’hui. Or, ce mou- 
vement général de la mer d’orient en occident a produit sur 
la surface de la masse terrestre un effet tout aussi général; 
c’est d’avoir escarpé toutes les côtes occidentales des conti- 
nents terrestres, et d’avoir en même temps laissé tous les 
_terrains en pente douce du côté de lorient. 

À mesure que les mers s’abaissaient et découvraient les 
pointes les plus élevées des continents, ces sommets, comme 
autant de soupiraux qu’on viendrait de déboucher, commen- 
cèrent à laisser exhaler les nouveaux feux produits dans 
l'intérieur de la terre par l’effervescence des matières qui 
servent d’aliment aux volcans. Le domaine de la terre, sur 
la fin de cette seconde période de vingt mille ans, était 
partagé entre le feu et l’eau; également déchirée et dévorée 
par la fureur de ces deux éléments, il n’y avait pulle part 
ni sûreté ni repos; mais heureusement ces anciennes scènes, 

‘ les plus épouvantables de la nature, n’ont point eu de spec- 
tateurs*, et ce n’est qu'après cette seconde période entière- 
ment révolue que l’on peut dater la naissance des animaux 
terrestres; les eaux étaient alors retirées, puisque les deux 
grands continents étaient unis vers le nord, et également 


1. Même-une affirmation comme celle-là était discutée au xviri° siècle: 2. La première fois 
qu'elles étaient arrivées; 3. Au xviri® siècle, Boulanger avait au ‘contraire, imaginé que 
l'homme avait assisté à ce spectacle et en avait gardé confusément un terrible souvenir, ori- 
gine des religions. : ï 
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peuplés d’éléphants; le nombre des volcans était aussi 
beaucoup diminué, parce que leurs éruptions ne pouvant 
s’opérer que par le conflit de l’eau et du feu, elles avaient 
cessé dès que la mer, en s’abaissant, s’en était éloignéet. 
Qu'on se représente encore l’aspect qu’offrait la terre immé- 
diatement après cette seconde période, c’est-à-dire à cin- 
quante-cinq du soixante mille ans de sa formation : dans 
toutes les parties basses, des mares profondes, des courants 
rapides et des tournoiements d’eau; des tremblements de 
terre presque continuels, produits par l’affaissement des 
cavernes et par les fréquentes explosions des volcans, tant 
sous mer que sur terre; des orages généraux et particuliers ; 
des tourbillons de fumée et des tempêtes excitées par les 
violentes secousses de la terre et de la mer; des inondations, 
des débordements, des déluges occasionnés par ces mêmes 
commotions, des fleuves de verre? fondu, de bitume et de 
soufre, ravageant les montagnes et venant dans les plaines 
empoisonner les eaux; le soleil même presque toujours 
offusqué*, non seulement par des nuages aqueux, mais par 
des masses épaisses de cendres et de pierres poussées par 
les volcans; et nous remercierons le Créateur de n’avoir 
pas rendu l’homme témoin de ces scènes effrayantes et 
terribles qui ont précédé, et, pour ainsi dire, annoncé la 
naissance de la nature intelligente et sensiblet. 


CINQUIÈME ÉPOQUE 


LORSQUE LES ÉLÉPHANTS ET LES AUTRES ANIMAUX DU MIDI 
ONT HABITÉ LES TERRES DU NORD. 


L'homme est le grand et dernier œuvref de la création. 
On ne manquera pas de nous dire que l’analogie semble 
démontrer que l’espèce humaine a suivi la même marche 
et qu’elle date du même temps que les autres espèces; 


1. Buffon a démontré dans un passage précédent l'existence des volcans éteints, ce qui était 
pour le public une opinion audacieuse: 2. Buffon appelle verre toute substance pouvant se vitri- 
fir, se liquéfier par la chaleur; 3, Sens classique du mot : dissimulé aux regards; 4. Buffon 
imagine des cataclysmes brusques. Aujourd’hui bien des géologues sont d'avis contraire et 
ne songent qu'à des modifications progressives et imperceptibles: 5. Nous donnons ici les der- 
nières pages de la cinquième époque où Buffon résume ses idées sur la naissance de l'homme: 
6. Œuvre (au masculin) : travail achevé, parfait, aboutissement des efforts et des recherches: 
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qu’elle s’est même plus universellement répandue, et que 
si l’époque de sa création est postérieure à celle desanimaux, 
rien ne prouve que l’homme n’ait pas au moins subi les 
mêmes lois de la Nature, les mêmes altérations, les mêmes 
changements. Nous conviendrons que l’espèce humaine 
ne diffère pas essentiellement des autres espèces par ses 
facultés corporelles, et qu’à cet égard son sort eût été le 
même à peu près que celui des autres espèces; mais pou- 
vons-nous douter que nous ne différions prodigieusement 
des animaux par le rayon divin qu’il a plu au souverain 
Être de nous départir? Ne voyons-nous pas que dans 
l’homme la matière. est conduite par Pesprit:? Il a donc 
pu modifier les effets de-la Nature; il a trouvé le moyen de 
résister aux intempéries des climats; il a créé de la chaleur, 
lorsque le froid l’eût détruit : la découverte et les usages de 
l'élément du feu, dus à sa seule intelligence, l’ont rendu 
plus fort et plus robuste qu'aucun des animaux, et l'ont 
mis en état de braver les tristes effets du refroidissement. 
D’autres arts, c’est-à-dire d’autres traits de son intelli- 
gence, lui ont fourni des vêtements, des armes, et bientôt 
1l s’est trouvé le maître du domaine de la terre : ces mêmes 
arts lui ont donné les moyens d’en parcourir toute la sur- 
face, et de s’habituer? partout, parce qu’avec plus ou moins 
de précautions, tous les climats lui sont devenus @our ainsi 
dire égaux. Il n’est donc pas étonnant que, quoiqu’il n’existe 
aucun des animaux du midi de notre continent dans l’autre, 
Phomme seul, c’est-à-dire son espèce, se trouve également 
dans cette terre isolée de l'Amérique méridionale, qui paraît 
n’avoir eu aucune part aux premières formations des ani- 
maux, et aussi dans toutes les parties froides ou chaudes 
de la surface de la terre : car, quelque part et quelque® loin 
que l’on ait pénétré depuis la perfection de Part de la naviga- 
tion, l’homme a trouvé partout des hommes; les terres les 
plus disgraciées, les îles les plus isolées, les plus éloignées 
des continents, se sont presque toutes trouvées peuplées; 
et l’on ne peut pas dire que ces hommes, tels que ceux des 
îles Mariannes‘, ou ceux d’Otahitis et des autres. petites 
Îles situées dans le milieu des mers à de si grandes distances 


1. Peut-être souvenir de Virgile : « Mens agitat molem », un esprit gouverne la masse du monde; 
2. S'établir dans une colonie, dans un pays (Littré); 3. La grammaire voudrait que l'on dis- 
tinguêt la nature de ces deux quelque, l'un adjectif, l'autre adverbe, èt que la phrase fût incor- 
recte; 4. Archipel de l'océan Pacifique: 5. Tahiti. 
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de toutes terres habitées, ne soient néanmoins des hommes 
de notre espèce, do vo peuvent produire avec nous, et 
que les petites différences qu’on remarque dans leur nature 
ne sont que de légères variantes causées par l'influence du 
climat et de la nourriture. 

Néanmoins, si l’on considère que l’homme, qui peut se 
munir! aisément contre le froid, ne peut au contraire se 
défendre par aucun moyen contre la chaleur trop grande; 
que même il souffre beaucoup dans les climats que les ani- 

. maux du midi cherchent de préférence, on aura une raison 
de plus pour croire que la création de l’homme a été posté- 
rieure à celle de ces grands animaux. Le souverain Être 
n’a pas répandu le souffle de vie dans le même instant sur 
toute la surface de la Terre; il a commencé par féconder les 
mers et ensuite les terres les plus élevées; et il a voulu donner 
tout le temps nécessaire à la Terre pour se consolider, se 
figurer’, se refroidir, se découvrir, se sécher, et arriver enfin 
à l’état de repos et de tranquillité où l’homme pouvait être 
le témoin intelligent, l’admirateur paisible du grand spec- 
tacle de la nature et des merveilles de la création. Ainsi, 
nous sommes persuadés, indépendamment de l'autorité 
des livres sacrés, que l’homme a été créé le dernier, et 
qu’il n’est venu prendre le sceptre de la terre que quand 
elle s’est trouvée digne de son empire. Il paraît néanmoins 
que son premier séjour a d’abord été, comme celui des 
animaux terrestres, dans les hautes terres de l’Asie, que 
c’est dans ces mêmes terres où soût nés les arts de première 
nécessité, et bientôt après les sciences, également néces- 
saires à l'exercice de la puissance de l’homme, et sans les- 
quelles il n’aurait pu former de société ni compter sa vie, 
ni commander aux animaux, ni se servir autrement des végé- 
taux que pour les brouter. Mais nous nous réservons d’ex- 
poser dans notre dernière époque les principaux faits qui 
ont rapport à l’histoire des premiers hommes. 


L Se défendre; 2. Prendre une figure dèterminée; 3. Précaution nécessaire. 
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SIXIÈME ÉPOQUE: 
LORSQUE S’EST FAITE LA SÉPARATION DES CONTINENTS. 
[CONCLUSION] 


Nous voilà, comme je me le suis proposé, descendus du 
sommet de l’échelle du temps jusqu’à des siècles assez 
. voisins du nôtre; nous avons passé du chaos à la lumière, 
de l’incandescence du globe à son premier refroidissement, 
et cette période de temps a été de vingt-cinq mille ans’, 
Le second degré de. refroidissement a permis la chute des 
eaux et a’ produit la dépuration de l’atmosphère depuis 
vingt-cinq à trente-cinq mille ans. Dans la troisième 
époque s’est fait l’établissement de la mer. universelle, la 
production des premiers coquillages et des premiers végé- 
taux, la construction de la surface de la terre par lits hori- 
zontaux, ouvrage de quinze ou vingt autres milliers d’années. 
Sur la fin de la troisième époque, et au commencement de 
la quatrième, s’est faite la retraite des eaux : les courants 
de la mer ont creusé nos vallons, et les feux souterrains ont 
commencé de ravager la terre par leurs explosions. Tous 
ces derniers mouvements ont duré dix mille ans de plus; 
et, en somme totale, ces grands événements, ces opérations 
et ces constructions supposent au moins une succession de 
soixante mille années. Après quoi la Nature, dans son pre- 
mier moment de repos, a donné ses productions les plus 
nobles ; la cinquième époque nous présente la naissance des 
animaux terrestres. Il est vrai que ce repos n’était pas absolu, 
la terre n’étant pas tout à fait tranquille, puisque ce n’est 
qu'après la naissance des premiers animaux terrestres que 
. s’est faite la séparation des continents et que sont arrivés 
les grands changements que je viens d’exposer dans la 
sixième époque. : . . i 
Au reste, j'ai fait ce que j’ai pu pour proportionner dans 
chacune de ces périodes la durée du temps à la grandeur 
des ouvrages; j'ai tâché, d’après mes hypothèses, de tracer 


1. Buffon expose, au début de la sixième époque, qu'un certain nombre de fossiles sont com- 
muns aux deux continents, mais que les espèces actuellement vivantes sont toutes différentes : 
donc les deux continents ont été réunis, peut-être par l'Atlantide, puis séparés avant l'apparition 
des espèces actuelles. En posant cette affirmation, Buffon est obligé de sous-entendre ou une 
évolution des espèces, où une série de variations brusques, de créations successives. Nous 
donnons ici la fin de la sixième époque: 2. Buffon avait d'abord écrit trois millions d'années. 
Il n'a pas osé risquer ce chiffre. 
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le tableau successif des grandes révolutions de la nature, 
sans néanmoins avoir prétendu la saisir à son origine, et 
encore moins l'avoir embrassée dans toute son étendue. 
Et mes hypothèses fussent-elles contestées, et mon tableau 
ne fût-il qu’une esquisse très imparfaite de celui de Ia 
nature, je suis convaincu que tous ceux qui de bonne foi 
voudront examiner cette esquisse, et la comparer avec le 
modèle, trouveront assez de ressemblance pour pouvoir 
au moins satisfaire leurs yeux, et fixer leurs idées sur les 
plus grands objets de la philosophie naturelle, 


SEPTIÈME ET DERNIÈRE ÉPOQUE 


LORSQUE LA PUISSANCE DE L'HOMME A SECONDÉ CELLE DE LA 
NATURE!, 


Les premiers hommes, témoins des mouvements convul- 
sifs de la terre encore récents et très fréquents’, n’ayant que 
les montagnes pour asiles contre les inondations, chassés 
souvent de ces mêmes asiles par le feu des volcans, trem- 
blants sur une terre qui tremblait sous leurs pieds, nus 
d’esprit et de corps, exposés aux injures de tous les éléments, 
victimes de la fureur des animaux féroces, dont ils ne pou- 
vaient éviter de devenir la proie; tous également pénétrés 
du sentiment commun d’une terreur funeste, tous également 
pressés par la nécessité, n’ont-ils pas très promptement 
cherché à se réunir, d’abord pour se défendre par le 
nombre,-ensuite pour s’aider et travailler de concert à se 
faire un domicile et des armes® ? Ils ont commencé par aigui- 
ser en forme de haches, ces cailloux durs, ces jades, ces 
pierres de foudre“, que l’on a crues tombées des nues et formées 
par le tonnerre, et qui néanmoins ne sont que les premiers 
monuments de l’art de l’homme dans l'état de pure nature :: 


1. Nous donnons ici le début de cette époque: 2. Buffon paraît contredire ici un peu ce qu'il 
a dit dans sa cinquième époque; 3. Souvenir de Lucrèce (V, 966, etc.) : « Ils poursuivaient 
dans les bois les espèces sauvages avec les pierres de leurs frondes et de pesantes massues; 
vainqueurs du plus grand nombre ils fuyaient dans leurs retraites à l'approche de quelques- 
unes. Mais quand la nuit venait les surprendre... ils attendaient silencieux et ensevelis dans 
le sommeil que la torche rouge du soleil répandit sa lumière dans le ciel... Ce qui inquiétait 
ces malheureux,”"c'étaient les attaques des fauves qui rendaient leur sommeil plein de péril... 
ils fuyaient de leur abri de pierre...» Mais Buffon emprunte beaucoup d'idées à Boulanger 
{l'Antiquité dévoilée, Amsterdam, in-8°, 1766). C'est Boulanger qui a fourni l'argument des 

premières phrases; 4. Question très discutée au xvin® siècle. Buffon prend le bon parti. 
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il aura bientôt tiré du feu de ces mêmes cailloux en les frap- 
pant les uns contre les autres; il aura saisi la flamme des 
volcans ou profité du feu de leurs laves brûlantes pour le 
communiquer, pour se faire jour dans les forêts, les brous- 
sailles; car, avec le secours de ce puissant élément, il a 
nettoyé, assaini, purifié les terrains qu’il voulait habiter; 
avec la hache de pierre, il a tranché, coupé les arbres, 
menuisé! le bois, façonné des armes et les instruments de 
"première nécessité. Et, après s’être munis de massues et 
d’autres armes pesantes et défensives, ces premiers hommes 
n’ont-ils pas trouvé le moyen d’en faire d’offensives plus 
légères, pour atteindre de loin? un nerf, un tendon d’animal, 
des fils d’aloès, ou l’écorce souple d’une plante ligneuse, 
leur ont servi de corde pour réunir les deux extrémités 
d’une branche élastique dont ils ont fait leur arc; ils ont 
aiguisé d’autres petits cailloux pour-en armer la flèche, 
Bientôt ils auront eu des filets, des radeaux, des canots, et 
s’en sont tenus là tant qu’ils n’ont formé que de petites 
nations composées de quelques familles, ou plutôt de parents 
issus d’une même famille, comme nous le voyons encore 
aujourd’hui chez les sauvages qui veulent demeurer sau- 
vages et qui le peuvent, dans les lieux où l’espace libre ne 
leur manque pas plus que le gibier, le poisson et les fruits. 
Mais dans tous ceux où l’espace s’est trouvé confiné par les 
eaux, ou resserré par les hautes montagnes, ces petites 
nations, devenues trop nombreuses, ont été forcées de 
partager leur terrain entre elles, et c’est de ce moment que 
la terre est devenue le domaine de l’homme* : il en a pris 
possession par ses travaux de culture, et l’attachement à la 
patrie a suivi de très près les premiers actes de sa propriété. 
L'intérêt particulier faisant partie de l’intérêt national, 
l’ordre, la police® et les lois ont dû succéder, et la société 
prendre de la consistance et des forces. eo 
Néanmoins, ces hommes, profondément affectés des 
calamités de leur premier état, et ayant encore sous les 
yeux les ravages des inondations, les incendies des volcans, 
les gouffres ouverts par les secousses de la terre, ont conservé 
un souvenir durable et presque éternel de ces malheurs 
du monde : l’idée qu’il doit périr par un déluge universel 


1. Coupé en menus morceaux; 2. Réponse indirecte aux idées de Rousseau sur l'origine 
se A To 3. Organisation de la vie sociale, moyen d'obtenir l'ordre. Cf. Lucrèce, 
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ou par un embrasement général; le respect pour certaines 
montagnes sur lesquelles ils s’étaient sauvés des inondations! ; 
Fhorreur pour ces autres montagnes qui lançaient des feux 
plus terribles que ceux du tonnerre; la vue de ces combats 
de la terre contre le ciel, fondement de la fable des Titans? 
et de leurs assauts contre les dieux; l’opinion de l'existence 
réelle d’un être malfaisant, la crainte et la superstition qui 
en sont le premier produit; tous ces sentiments, fondés sur 
la terreur, se sont dès lors emparés à jamais du cœur et de 
Pesprit de l’homme : à peine est-il encore rassuré par l’ex- 
périence des-temps, par le calme qui a succédé à ces siècles 
d’orages, enfin par la connaissance des effets et des opéra- 
tions de la Nature’; connaissance qui n’a pu s’acquérir 
qu'après l’établissement de quelque grande société dans les 
terres paisibles. - 


[LA NATURE MODIFIÉE PAR L'HOMME.] 


Ce n’est que depuis environ trente siècles’, que la puis- 
sance de l’homme s’est réunie à celle de la Nature, et s’est 
étendue sur la'plus grande partie de la Terre; les trésors de 
saÿ fécondité jusqu’alors étaient enfouis, l’homme les a mis 
au grand jour; ses autres richesses®, encore plus profondé- 
ment enterrées, n’ont pu se dérober à ses recherches, et 
sont devenues le prix de ses travaux : partout, lorsqu'il s’est 
conduit avec sagesse, il a suivi les leçons de la Nature, pro- 
fité de ses exemples, employé ses moyens, et choisi dans son 
immensité tous les objets qui pouvaient lui servir ou lui 
plaire. Par son intelligence, les animaux ont été apprivoisés, 
subjugués, domptés, réduits à lui obéir à jamais; par ses 
travaux, les marais ont été desséchés, les fleuves contenus, 
Jeurs cataractes effacées, les forêts éclaircies, les landes 
cultivées; par sa réflexion, les temps ont été comptés, les 
espaces mesurés, les mouvements célestes reconnus, combi- 


1. Explication de l'origine des religions par la crainte des forces naturelles, supposition de 
Lucrèce et de Boulanger, en opposition à la théorie voltairienne de l'imposteur ingénieux ; 
2. D'après la mythologie, les Titans voulurent escalader le ciel: 3. Encore une idée lucrétienne : 
c'est la physique qui fait disparaître la superstition: 4. Buffon vient de décrire un peuple pri- 
mitif qui aurait vécu dans la Sibérie méridionale, sur une terre fertile. Cette grande nation 
aurait été très savante, très heureuse par conséquent. Elle aurait possédé des connaissances 
prétises particulièrement en astronomie; puis quelque révolution l'aurait anéantie et les peuples 
de Chine, des Indes et d'Europe n'auraient conservé que le souvenir de ses arts mécaniques 
5. De la terre; 6. Celles du sous-sol, comme nous disons. 
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nés, représentés, le ciel et la terre comparés, l’univers 
agrandi, et le Créateur dignement adoré; par son art émané 
de la science, les mers ont été traversées, les montagnes 
franchies, les peuples rapprochés, un nouveau monde décou- 
vert, mille autres terres isolées sont devenues son domaine; 
enfin la face entière de la Terre porte aujourd’hui l'empreinte 
de la puissance de l’homme, laquelle, quoique subordonnée 
à celle de la Nature, souvent a fait plus qu’elle, ou du moins 
la si merveilleusement secondée, que c’est à l’aide de nos 
mains qu’elle s’est développée dans toute son étendue, et 
qu’elle est arrivée par degrés au point de perfection et de 
magnificence où nous la voyons aujourd’hui. 

Comparez en effet la Nature brute à la Nature cultivée, 
comparez les. petites nations sauvages de l'Amérique avec 
nos grands peuples civilisés; comparez même celles de 
l'Afrique, qui ne le sont qu’à demi; voyez en même temps 
Pétat des terres que ces nations habitent, vous jugerez aisé- 
ment du peu de valeur de ces hommes par le peu d’impres- 
sion! que leurs mains ont faites sur le sol. Soit stupidité, 
soit paresse, ces hommes à demi bruts, ces nations non 
policées, grandes ou petites, ne font que peser sur le globe 
sans soulager la terre, l’affamer sans la féconder, détruire 
sans édifier, tout user sans rien renouveler. Néanmoins, 
la condition la plus méprisable de l’espèce humaine n’est 
pas celle du sauvage, mais celle de ces nations au quart poli- 
cées, qui de tout temps ont été les vrais fléaux de la nature 
humaine, et que les peuples civilisés ont encore peine à 
contenir aujourd’hui : ils ont, comme nous l'avons dit, 
ravagé la première terre heureuse, ils en ent arraché les 
germes du bonheur et détruit les fruits de la science. Et 
de combien d’autres invasions cette première irruption des 
Barbares n’a-t-elle pas été suivie! C’est de ces mêmés 
contrées du Nord, où se trouvaient autrefois tous les. biens 
de lespèce humaine, qu’ensuite sont venus tous ses maux, 
Combien n’a-t-on pas vu de ces débordements d’animaux 
à face humaine, toujours venant du nord, ravager les 
terres du midi! Jetez les yeux sur les annales de tous les 
peuples, vous y compterez vingt siècles de désolation pour 
quelques années de paix et de ‘repos. 

Il a fallu six cents siècles? à la Nature pour construire ses 


1 Le mot est pris au sens propre : marque produite per l'action d'un objet sur un auirc: 
2. Chiffre réduit par Buffon au lieu de trois millions. 
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grands ouvrages, pour attiédir! la terre, pour en façonner 
la surface et arriver à un état tranquille : combien n’en fau- 
dra-t-il pas pour que les hommes arrivent au même point 
et cesserit de s’inquiéter, de s’agiter et de s’entre-détruire ? 
Quand reconnaîtront-ils que la jouissance paisible des 
terres de leur patrie suffit à leur bonheur? Quand seront-ils 
assez sages pour rabattre de leurs prétentions, pour renoncer 
à des domminations imaginaires, à des possessions éloignées, 
souvent ruineuses?, ou du moins plus à charge qu’utiles ? 
L’empire de l'Espagne, aussi étendu que celui de la France 
en Europe, et dix fois plus grand en Amérique, est-il dix 

‘fois plus puissant? l’est-il même autant que si cette fière 
et grande nation se fût bornée à tirer de son heureuse terre 
tous les biens qu’elle PORTE lui fournir? Les Anglais, ce 
peuple si sensé, si profondément pensant, n’ont-ils pas fait 
une grande faute en étendant trop loin les limites de leurs 
colonies®? Les anciens me paraissent avoir eu des idées 
plus saines de ces établissements; ils ne projetaient des émi- 
grations que quand leur population les surchargeait, et que 
leurs terres et leur commerce ne suffisaient plus à leurs 
besoins‘, Les invasions des Barbares, qu’on regarde avec 
horreur, n’ont-elles pas eu des causes encore plus pressantes 
lorsqu’ils se sont trouvés trop serrés dans des terres ingrates 
froides et dénuées5, et en même temps voisines d’autres 
terres cultivées, fécondes, et couvertes de tous les biens 
qui leur manquaient? Mais aussi que de sang ont coûté 
ces funestes conquêtes! que de malheurs, que de pertes les 
ont accompagnées et suivies! 

-Ne nous arréfons pas plus longtemps sur le triste spectacle 
de ces révolutions de mort et de dévastation, toutes pro- 
duites par l'ignorance; espérons que l’équilibre, quoique 
imparfait, qui se trouve actuellement entre les puissances 
des peuples civilisés, se maintiendra, et pourra même deve- 
nir plus stable, à mesure que les hommes. sentiront mieux 
leurs véritables intérêts, qu’ils reconnaîtront le prix de la 
paix et du bonheur tranquille, qu’ils en feront le seul objet 
de-leur ambition, que les princes dédaigneront la fausse 
gloire des conquérants, et mépriseront la petite vanité de 

1. De brûlante elle devient tiède: 2: Critique des expéditions coloniales, - fréquente au 
XVIN siècle (Montesquieu, Voltaire); 3, En 1776, les-treize états de l'Amérique du Nord, 
révoltés depuis’ deux ans avaient proclamé leur indépendance: la France n'allait pas tarder à 


intervenir contre l'Angleterre; 4. Description exacte de la colonisation de la Méditerranée 
par les-Grecs au vi® siècle evant I.-C.: 5, Emploi du mot sans complément. : 


94 — BUFFON 


ceux qui, pour jouer un rôle, les excitent à de grands mou- 
vements. 

Supposons donc le monde en paix, et voyons de plus : 
près combien la puissance de l’homme pagrrait influer 
sur celle de la Nature. Rien ne paraît plus difficile, pour ne 
pas dire impossible, que de s’opposer au refroidissement 
successif de la Terre, et de réchauffer la température d’un 
climat; cependant l’homme le peut faire et l’a fait. Paris et 
Québec sont à peu près sous la même latitude et à la même 
élévation sur le globe! : Paris serait donc aussi froid. que 
Québec, si la France et toutes les contrées qui Pavoisinent 
étaient aussi dépourvues d’hommes, aussi couvertes de 
bois, aussi bdignées par les eaux que le sont les terres voi- 
sines du Canada. Assainir, défricher et peupler un pays, 
c’est lui rendre de la chaleur pour plusieurs milliers d’an- 
nées, et ceci prévient la seule objection raisonnable que l’on 
puisse faire contre mon opinion, ou, pour mieux dire, contre 
le fait réel du refroidissement de la terre?. - 

Selon votre système, me dira-t-on, toute la terre doit 
être plus froide aujourd’hui qu’elle ne l’était il y a deux 
mille ans; or, la tradition semble nous prouver le contraire. 
Les Gaules et la Germanie nourrissaient des élans, des 
loups-cerviers, des ours, et d’autres animaux qui se sont 
retirés depuis dans les pays septentrionaux : cette progres- 
sion est bien différente de cellé que vous leur supposez 
du nord au midi. D’ailleurs l’histoire nous apprend que tous 
les ans la rivière de la Seine était ordinairement glacée pen- 
dant une partie de l’hiver : ces faits ne paraissent-ils pas être 
directement opposés au prétendu refroidissement du globe? 
Ils le seraient, Je l’avoue, si la France et l'Allemagne d’au- 
jourd’hui étaient semblables à la Gaule et à la Germanie; 
si l’on n’eût pas abattu les forêts, desséché les marais, con- 
tenu les torrents, dirigé les fleuves et défriché toutes les 
terres trop couvertes et surchargées des débris mêmes de 
leurs productions. Mais ne doit-on pas considérer que la 
déperdition de la chaleur du globe se fait d’une manière 
insensible; qu’il a fallu soixante-seize mille ans pour l’attié- 
dir au point de la température actuelle; et que, dans 
soixante-seize autres mille ans, il ne sera pas encore assez 


1. Au xvin® siècle on ignore l'importance des courants marins, en particulier du Gulf-Stream: 
2. Buffon exagérait beaucoup la vitesse du refroidissement de la Terre, parce qu'il croyait 
qu'elle dégageait une chaleur propre plus considérable que celle qu'elle reçoit du soleil, 
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refroidi pour que la chaleur particulière de la nature vivante 
y soit anéantie? Ne faut-il pas comparer ensuite à ce refroi- 
dissement si lent le froid prompt et subit qui nous arriv@es 
régions de l'air, se rappeler qu’il n’y a néanmoins qu’un 
trente-deuxième de différence entre le plus grand chaud de 
nos étés et le plus grand froid de nos hivers! et l’on sentira 
déjà que les causes extérieures influent beaucoup plus que . 
la cause intérieure sur la température de chaque climat, et. 
que, dans tous ceux où le froid de la région supérieure de 
l'air est attiré par l'humidité ou poussé par des vents quile 
rabattent vers la surface de la terre, les effets de ces causes 
particulières l’emportent de beaucoup sur le produit de la 
cause générale... 


Comme tout mouvement?, toute action produit de la 
chaleur, et que tous les êtres doués du mouvement progressif * 
sont eux-mêmes autant de petits foyers de chaleur, c’est 
de la proportion du nombre des hommes et des animaux à 
celui des végétaux, que dépend (toutes choses égales d’ail- 
leurs) la température locale de chaque terre en particulier : 
les premiers répandent de la chaleur, les seconds ne pro- 
duisent que de l’humidité froide. L’usage habituel que 
l’homme fait du feu ajoute beaucoup à cette température 
artificielle dans tous les lieux où il habite en nombre. À 
Paris, dans les grands froids, les thermomètres, au faubourg 
Saint-Honoré, marquent deux ou trois degrés de froid de 
. plus qu’au faubourg Saint-Marceau#, parce que le vent du: 
Nord se tempère en passant sur les cheminées de cette 
grande ville. Üne seule forêt de plus ou de moins dans un 
pays suffit pour en changer la température : tant que les 
arbres sont sur pied ils attirent le froid, ils diminuent par 
leur ombrage la chaleur du soleil; ils produisent des vapeurs 
humides qui forment des nuages et retombent en pluie 
d’autant plus froide qu’elle descend de plus haut; et si les 
forêts sont abandonnées à la seule Nature, ces mêmes arbres, 
tombés de vétusté, pourrissent froidements sur la terre, 


1. Le raisonnement n'est pas clair, car il suppose l'existence d'un froid absolu, notion de 
physique que Buffon ne pouvait avoir: 2. Après avoir donné comme exemple le résultat des 
défrichements faits autour de Cayenne, et montré que le climat de la Guyane s'est modifié, 
Buffon essaie de trouver les causes de ce phénomène: 3, Le mouvement qui leur permet de 
progresser. Les végétaux se meuvent sur place sous l'influence de causes extérieures; 4 Le 
faubourg Saint-Honoré est au nord-ouest de Paris; une rue en conserve le nom: le faubourg 
Saint-Marceau ou Saint-Marcel est au sud-est (vers la place d'Italie actuelle). Réaumur avait 

” introduit dans la science l'usage du thermomètre: 5. Sans dégager de chaleur. 
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tandis qy>entre les mains de l’homme, ils servent d’aliment 
à-Pélément du feu, et deviennent les causes secondaires de 
toute chaleur particulière. 


Cest de la différence de température que dépend la 
plus ou moins grande énergie de la Nature; l’accroissement, 
le développement et la production même de tous les êtres 
organisés ne sont que des effets particuliers de cette cause 
générale : ainsi l’homme, en la modifiant, peuten même temps 
détruire ce qui lui nuit et faire éclore tout ce qui luiconvient. 
Heureuses les contrées où tous les éléments de la température 
se trouvent balancés! et assez avantageusement combinés 
pour n’opérer que de bons effets! Mais en est-il aucune qui, 
dès son origine, ait eu ce privilège ? aucune où la puissance 
de l’homme. n’ait pas secondé celle de la nature, soit en atti- 
rant ou détournant les eaux, soit en détruisant les herbes 
inutiles et les végétaux nuisibles ou superflus, soit en se 
conciliant les animaux utiles et les multipliant? Sur trois 
cents espèces d’animaux quadrupèdes et quinze cents 
espèces d'oiseaux qui peuplent la surface de la terre, l’homme 
en a choisi dix-neuf ou vingt (a), et ces vingt espèces figurent 
seules plus grandement dans la nature et font plus de bien 
sur la terre que toutes les autres espèces réunies. Elles 
figurent plus grandement, parce qu’elles sont dirigées pat 
Phomme, et qu’il les a prodigieusement multipliées : elles 
opèrent de concert avec lui tout le bien qu’on peut attendre 

‘ d’une sage administration de forces et de puissance pour la 
culture de la terre, pour le transport et le commerce de ses 
productions, pour l’augmentation des subsistances, en un 
mot, pour tous les besoins, et même pour les plaisirs du seul 
maître qui puisse payer leurs services par ses soins. 

Et dans ce petit nombre d’espèces d’animaux dont 
l’homme a fait. choix, celles de la poule et du cochon, qui 
sont les plus fécondes, sont aussi les plus généralement 
répandues, comme si l’aptitude à la plus grande multipli- 
cation était accompagnée de cette vigueur de tempérament 
qui brave tous les inconvénients. On a trouvé la poule et 
le cochon dans les parties les moins fréquentées de la terre, 
à Otahiti’ et dans les autres îles de tout temps inconnues 


a) L'éléphant, le chameau, le cheval, l'âne, le bœuf, la brebis, la chèvre, le cochon, le chien, 
le chat, le lama, la vigogne, le buffle. Les poules, les oies, les dindons, les canards, les paons, 
les faisans, les pigeons. (Note de Buffon); 1. Équilibrés; 2, Tahiti (Océanie). 
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et les plus éloignées des continents : il semble que ces espèces 
aient suivi celle de l’homme dans toutes ses migrations, 
Dans le continent isolé de l'Amérique méridionale, où nul 
de nos animaux n’a pu pénétrer, on a trouvé le pécari et la 
poule sauvage, qui, quoique plus petits et un peu différents 
du cochon et de la poule de notre continent, doivent néan- 
moins être regardés comme espèces très voisines, qu’on 
pourrait de même réduire en domesticité : mais l’homme 
sauvage n’ayant point d’idée de la société, n’a pas même 
cherché celle des animaux. Dans toutes les terres de l’'Amé- 
rique méridionale, les sauvages n’ont point d’animaux domes- 
tiques; ils détruisent indifféremment les bonnes espèces 
comme les mauvaises; ils ne font choix d’aucune pour les 
élever et les multiplier, tandis qu’une seule espèce féconde, 
comme celle du hoccoï, qu’ils ont sous la main, leur four- 
nirait sans peine, et seulement avec un peu de soin, plus de 
substances qu’ils ne peuvent s’en procurer par leurs chasses 
pénibles. 

Aussi le premier trait de l’homme qui commence à se 
civiliser, est l'empire qu’il sait prendre sur les animaux; 
et ce-premier trait de son intelligence devient ensuite le plus 
grand caractère de sa puissance sur la nature : car ce n’est 
qu'après se les être soumis qu’il a, par leur secours, changé 
la face de la terre, converti les déserts en guérets* et les 
bruyères en épis. En multipliant les espèces utiles d’animaux, 
l’homme augmente sur la terre la quantité de mouvement 
et de vie; il ennoblit’ en même temps la suite entière des 
êtres, et s’ennoblit lui-même en transformant le végétal 
en animal, et tous deux en sa propre substance, qui se 
répand ensuite par une nombreuse multiplication : partout 
il produit l’abondance, toujours suivie de la grande popu- 
lation; des millions d’hommes existent dans le même espace 
qu’occupaient autrefois deux ou trois cents sauvages‘; des 
milliers d’animaux, où il y avait à peine quelques individus; 
par lui et pour lui les germes précieux sont les seuls déve- 
loppés, les productions de la classe la plus noble les seules 
cultivées; sur l’arbres immense de la fécondité, les branches 
à fruit seules subsistantes et toutes perfectionnées. 


1. Gros oiseau de l'ordre des gallinacés. rérandu dans les régions équatoriales de l'Amérique: 
2. Terres labourables: 3. Mot fréquent chez Buffon; 4. Première vision très juste d’un grand 
fait: les peuples chasseurs ont besoin de plus de territoire que les peuples nomades, de beau- 
coup plus que les peuples agricoles. Condorcet allait bientôt développer les idées indiquées ici 
par Buffon; 5. Métaphore amenée naturellement par le sujet, 
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Le grain dont l’homme fait son pain! n’est point un don 
de la nature, mais le grand, l’utile fruit de ses recherches 
et de son intelligence dans le premier des arts; nulle part 
sur la terre on n’a trouvé de blé sauvage, et c’est évidemment 
une herbe perfectionnée par ses soins; il a donc fallu recon- 
naître et choisir entre mille et mille autres cette herbe pré- 
cieuse; il a fallu la semer, la recueillir nombre de fois pour 
s’apercevoir de sa multiplication, toujours proportionnée 
à la culture et à l’engrais des terres. Et cette propriété, pour 
ainsi dire unique, qu’a le froment de résister, dans son pre- 
mier âge, au froid de nos hivers, quoique soumis, comme 
toutes les plantes annuelles, à périr après avoir donné sa 
graine; et la qualité merveilleuse de cette graine qui con- 
vient à tous les hommes, à tous les animaux, à presque tous 
les climats, qui d’ailleurs se conserve longtemps sans alté- 
ration, sans perdre la puissance de se reproduire; tout nous 
démontre que c’est la plus heureuse découverte que l’homme 
ait jamais faite, et que, quelque ancienne qu’on veuille 
la supposer, elle a néanmoins été précédée de l’art de l’agri- 
culture, fondé sur la science et perfectionné par l’obser- 
vation. 

Si l’on veut des exemples plus modernes et même récents 
de la puissance de l’homme sur la nature des végétaux, il 
n’y a qu’à comparer nos légumes, nos fleurs et nos fruits 
avec les mêmes espèces telles qu’elles, étaient il y a cent 
cinquante ans : cette comparaison peut se faire immédiate- 
ment et très précisément en parcourant des yeux la grande 
collection de dessins coloriés, commencés dès le temps de 
Gaston d'Orléans, et qui se continue encore aujourd’hui 
au Jardin du Roï : on y verra peut-être avec surprise que 
les plus belles fleurs de ce temps, renoncules, œillets, tulipes, 
oreilles-d’ours®, etc., seraient rejetées aujourd’hui, je ne dis 
pas par nos fleuristest, mais par les jardiniers de village. 
Ces fleurs, quoique déjà cultivées alors, n’étaient pas encore 
bien loin de leur état de nature : un simple rang de pétales, 
de longs pistils et des couleurs dures ou fausses, sans velouté, 
sans variété, sans nuances, tous caractères agrestes de la 
nature sauvage. Dans les plantes potagères, une seule espèce 
de chicorée et deux sortes de laitues, toutes deux ‘assez 


1. Le blé, mais aussi le seigle, l'orge et le millet: 2. Cette collection existe encore au xx° siècle 
et même se continue, Gaston d'Orléans (1608-1660), fils de Henri IV; 3, Variété de prime- 
vères; 4. Les fleuristes vendent des fleurs en ville, 
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mauvaises, tandis qu’aujourd’hui nous pouvons compter 
plus de cinquante laitues et chicorées toutes très bonnes 
au goût. Nous pouvons de même donner la date très moderne 
de nos meilleurs fruits à pépins et à noyaux, tous différents 
de ceux des anciens, auxquels ils ne ressemblent que de 
nom. D’ordinaire les choses restent, et les noms changent 
avec le temps; ici, c’est le contraire, les noms sont demeurés 
et les choses ont changé : nos pêches, nos abricots, nos 


poires sont des productions nouvelles auxquelles on a con- 


servé les vieux noms des productions antérieures. Pour n’en 
pas douter, il ne faut que comparer nos fleurs.et nos fruits 
avec les descriptions ou plutôt les notices que les auteurs 
grecs et latins nous en ont laissées ; toutes leurs fleurs étaient 
simples!, et tous leurs arbres fruitiers n'étaient que des 
sauvageons? assez mal choisis dans chaque genre, dont les 
petits fruits, âpres ou secs, n’avaient ni la saveur, ni la 
beauté des nôtres. : 

Ce n’est pas qu’il n’y ait aucune de ces bonnes et nouvelles 
espèces qui ne soit originairement issue d’un sauvageon; 
mais combien de fois n’a-t-il pas fallu que l’homme ait 
tenté* la Nature pour en obtenir ces espèces excellentes! 
combien de milliers de germes n’a-t-il pas été obligé. de 
confier à la terre pour qu’elle les ait enfin produits! Ce 
n’est qu’en semant, élevant, cultivant et mettant à fruit* 
un nombre presque infini de végétaux de la même che 
qu’il a pu connaître quelques individus5 portant des fruits 
plus doux et meilleurs que les autres : et cette première 
découverte, qui suppose déjà tant de soins, serait encore 
demeurée stérile à jamais, s’il n’en eût fait une seconde, qui 
suppose autant de génie que la première exigeait de patience; 
c’est d’avoir trouvé le moyen de multiplier par la greffe ces 
individus précieux, qui malheureusement ne peuvent faire 
une lignée aussi noble qu’eux, ni propager par eux-mêmes 
leurs excellentes qualités : et cela seul prouve que ce ne sont 
en effet que des que: purement individuelles, et non des 
propriétés spécifiques; car les pépins ou noyaux de ces 
excellents fruits ne produisent, comme les autres, que de 
simples sauvageons, et par conséquent ils ne forment pas 
des espèces qui en soient essentiellement différentes; mais, 


, 1. Elles n'avaient qu'un rang de pétales: 2. Arbres sauvages destinés à la greffe; 3. Mis à 
l'épreuve; 4. Amenant à produire des fruits; 5. Buffon connaît bien les procédés d'améliora- 
tions des horticulteurs pour les avoir pratiqués à Montbard. Ê 


' 
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au moyen de la greffe, l’homme a, pour ainsi dire, des 
espèces secondaires qu’il peut propager et multiplier à son 
gré. Le bouton ou la petite branche qu’il joint au sauvageon 
renferme cette qualité individuelle qui ne peut se transmettre 
par la graine, et qui n’a besoin que de se développer pour 
produire les mêmes fruits que l'individu dont on les a 
séparés pour les unir au sauvageon, lequel ne leur commu- 
nique aucune de ses mauvaises qualités, parce qu’il n’a pas 
contribué à leur formation, qu’il n’est pas une mère, mais 
une simple nourrice, qui ne sert qu’à leur développement 
par la nutrition. 

Dans les animaux, la plupart des qualités qui paraissent 
individuelles ne laissent pas de se transmettre’ et de se pro- 
pager par la même voie que les propriétés spécifiques : 
il était donc plus facile à l’homme d’influer sur la nature 
des animaux que sur celle des végétaux. Les races, dans 
chaque espèce d’animal, ne sont que des variétés constantes 
qui se perpétuent pes la génération, au lieu que, dans les 
espèces végétales, il n’y a point de races, point de variétés 
assez constantes pour être perpétuées par la reproduction. 
Dans les seules espèces de la poule et du pigeon, lon a fait 
naître très récemment de nouvelles races en grand nombre, 
qui toutes peuvent se propager d’elles-mêmes; tous les 
jours, dans les autres espèces, on élève, on ennoblit les races 
en les croisant; de temps en temps.on acclimate, on civilise 

. quelques espèces étrangères ou sauvages. Tous ces exemples 
modernes et récents prouvent que l’homme n’a connu que 
tard l’étendue de sa puissance, et que même il ne la connaît 
pas encore assez; elle dépend en entier de l’exercice de son 
intelligence : ainsi, plus il observera, plus il cultivera la 
nature, plus il aura de moyens pour se la soumettre, et plüs 
de facilités pour tirer de son sein des richesses nouvelles, 
sans diminuer les trésors de son inépuisable fécondité. 

Et que ne pourrait-il pas sur lui-même, je veux dire sur 
sa propre espèce, si la volonté était toujours dirigée par l’in- 
telligence! Qui sait jusqu’à quel point l’homme pourrait 
perfectionner sa nature, soit au moral, soit au physique ? Y 

_a-t-il une seule nation qui puisse se vanter d’être arrivée 
au meilleur gouvernement possible, qui serait de rendre 

tous les hommes, non pas également heureux, mais moins 


1. Se transmettent cependant. 
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inégalement malheureux, en veillant à leur conservation, à 
l'épargne’ de leurs sueurs et de leur sang par la paix, par 
l'abondance des subsistances, par les aisances de la vie et 
les facilités pour leur propagation? Voilà le but moral de 
toute société qui chercherait à s’améliorer. Et pour le phy- 
sique, la médecine et les autres arts dont l’objet est de nous 
conserver, sont-ils aussi avancés, aussi connus que les arts 
destructeurs enfantés par la guerre? Il semble que de tout 
temps. l’homme ait fait moins de réflexions sur le bien que 
de recherches pour le mal : toute société est mêlée de l’un 
et de l’autre; et comme de tous les sentiments qui affectent 
la multitude, la crainte est le plus puissant, les grands talents 
dans l’art de faire du mal ont été les premiers qui aient 
frappé Pesprit de l’homme; ensuite ceux qui l’ont amusé ont 
occupé son cœur; et ce n’est qu'après un trop long usage 
de ces deux moyens de faux honneur et de plaisir stérile, 
qu’enfin il a reconnu que sa vraie gloire est la science, et la 
paix son vrai bonheur?. 


1. Emploi heureux du nom au lieu du verbe; 2. C'est sur ces mots que se terminent les 
Epoques de la Nature, 


